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Catajlrophe , 
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Sur  le  ferment  de  Témoins  dignes  de  foi. 


j Par  le  Colonel  Chevalier  de  Champion  y  . 
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A  LONDRES, 


.  Aux  dépens  de  l’Editeur  : 

.'Chez  FLEURY  MESPLET,  N°  24.  Croiy* 
;  Court ,  Little  Rulfell  Street ,  Covent  Garden. 
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M  YLOR D  R  O  M  N  E  Y 
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PRESIDENT 


/  ! 


de  la  Société  des  Arts 


EE  Colonel  de  la  Milice  du  Conté  de  KEEfF. 


YLORD, 


:C EST  aujourd'hui  pour  le  bien  &  Ici 
cmfolatlon  de  l'humanité  que  j'écris;  je  nai 
par  confié qucnt  pas  befioin  }  comme  ci- devant  j 
de  fotticïter  un  protecteur  dans  une  épître  dé- 
iücaîoifc.  C’cfi  la  -  voix  de  la  veille  qui  je 
■ fait  ente'ndre  ;  c'efi  la  vertu  la  plus  pure  que 
je  veux  mettre  dans  fin  jour;  cejl  enfin, 
féloze  du  Patriotisme.  Ce  nefi  donc  pas 

ù> 

'aux  Princes  >  encore  moins  à  leurs  Minijh  es 
'que  je  dois  le  dédier  :  il  me  faut  un  Homme  9 
M  y  lord,  &  je  -'vous  r  offre .  Ce  nejl  ni 
de  Pair  ■ du  Royaume ,  ni  le  Prffdent  de  la 
Société  des  Arts  dont  je  cherche  à  captiver  la 
; bienveillance  ;  vos  vertus  civiles  morales 
font  t unique  objet  de  mon  foible  hommage . 
\Je  ne  vous  le  cacherai  pas  ,  vous  me  patoifft* 
fois  plus  grand  depuis  que  vous  avez 


fi. 
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accepté  b  Tréfidence  du  Commué  pour  le  fou » 
lagement  des  pauvres  prifonniers  renfermés  pour 
dettes.  La/fez  à  vos  collègues  de  la  Cham- 
bre-Haute  le  foin  de  courir  après  les  emplois  , 
les  honneurs  &  les  penfions ,  n’interrompez- 
pas  leurs  brigues  dans  les  éleiïions  parlemen¬ 
taires  ,  la  conjlitution  Angloife  ejl  intérieure¬ 
ment  fi  bonne  ,  qu'elle  fe  foutiendra  d’elle - 
meme.  Continuez  votre  brillante  carrier e.ainfi 
que  vous  l’avez  commencé  ;  ne  vous  occupez 
que  de  l  humanité.  Je  fais  que  dans  le  fiécle 
fia  'je /  s  ou  nous  vivons  il  ejl  encore  dans 
uuc  ijle  ci  es  âmes  fenjibles  y  vous  êtes  de  ce 

■s 

nombie .  M ilord  ,  examinez  la  conduite  des 

r  , 

généreux  Colons  de  la  Louifiane  ;  eujfent-ils  pu 
poufih  le  patriotifme  plus  loin  y  s’ils  euffent 
été  Anglois  ?  Ils  le  feront  fans  doute  bientôt. 
A  la  première  chicane  que  vous  fera  l’altier 
Efpagnol ,  vous  tendrez  les  bras  à  ces  braves 
Américains ,  &  ferez  cejfer  l’opprejfon  fous  la¬ 
quelle  ils  gémijfent ,  en  réunlffant  fous  une  mê¬ 
me  loix  les  deux  rives  du  Mifjijfpy  •  fa 


habitans  que  les  Minières  de  Louis  XV  ont 
indignement  abandonnés  au  cruel  Efpagnol , 
viendront  avec  emprejfement  s'enroller  fous  les 
étendarts  de  F  Angleterre.  Ayant  perdu  tout  cf 
poir  de  redevenir  François  ,  les  Louifians  ne 
foupirent  aujourd'hui  qu 'apres  le  bonheur  dé  être 
Anglois  ;  cet  Ecrit  véridique  vous  convaincra 
qu  ils  méritent  cette  adoption .  Lifez-le  donc , 
recevez-le  comme  une  marque  du  profond 
refpeél  avec  lequel  je  fuis  5 

MTL ORD , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur 

Le  Colonel  Chev.  de  Champion  y. 

Londres  * 

Orchard  Street  5 
Weftminfter. 


Le  i  Odlobre 
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PRÉAMBULE 

de  l’ Editeur. 

JE  n’ai  jufqu’ici  donné  au  public  indul¬ 
gent  que  des  traductions  ,  quelques  mau¬ 
vais  Romans ,  &  en  dernier  lieu  mes  Rêve¬ 
ries.  A  la  veille  de  mettre  fous  fes  yeux 
mon  Hijloire  d'Angleterre  qui  va  paraître, 
il  eft  tout  naturel  que  je  recherche  fa 
bienveillance  ,  &  je  n’en  connois  pas 

de  moyen  plus  propre  que  de  le  con¬ 
vaincre  de  mon  impartialité.  Je  lui  préfente 
donc  ici  des  faits  purement  hiftoriques  , 
8c  arrivés  pour  ainfi  dire  fous  nos  yeux  ; 
ils  font  même  fi  récens,  que  les  pleurs  qu’ils 
ont  fait  répandre ,  tant  en  Amérique  qu’en 
Europe ,  ne  font  pas  encore  léchés.  Je  n’a¬ 
vance  ici  rien  que  de  vrai ,  il  ne  me  refte 
donc  qu’à  communiquer  au  LeCteur  par 
quelle  voie  ce  manuferit  m’eft  parvenu. 

Un  Officier  Anglois ,  qui  étoit  paffé  en 
France  d’affez  bonne  heure  pour  en  acqué¬ 
rir  la  langue  dans  toute  fa  pureté  ,  8c 
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qui  après  avoir  parcouru  l’Europe  ,  les 
deux  Indes  &  prefque  toute  Y  Amérique  , 
étoit  revenu  dans  fa  patrie  pour  y  goûter 
dans  le  repos  le  fruit  de  fes  voyages  ,  vint 
il  y  a  quelque  tems  loger  dans  mon  voifi- 
nage  :  un  caraélere  aimable  ,  beaucoup  de 
bon  fens  joint  à  un  efprit  vif ,  enjoué  &c 
embelli  de  connoiffances  acquifes  dans 
fes  différentes  tournées  ,  me  firent  re¬ 
chercher  avec  empreflement  de  me  lier  avec 
lui.  Cet  Officier  avoit  oui  parler  de  mes 
malheurs  &  de  l’ingratitude  des  Grands  a 
mon  égard  ;  il  en  avoit  été  touché,  &  voulut 
me  voir.  Quelques  jours  fu (firent  pour 
former  entre  nous  la  liaifon  la  plus  intime  ; 
malheureufement  cette  liaifon  ne  dura  que 
peu  ,  une  violente  maladie  vint  la  rom¬ 
pre  :  je  m’appercevois  que  cet  aima¬ 
ble  homme  dépérifîbit  à  vue  d’œil  des 
fuites  d’une  fievre  lente  qui  le  minoit. 
Je  paffois  une  partie  de  la  journée  chez 
lui,  &  tâchois  de  l’amufer  :  fentant  qu’il 
droit  à  fa  fin  ,  il  me  dit  un  après  dîner  ,  — 
Colonel ,  pendant  mon  féjour  à  la  Lou  i- 
99  si  ane  ,  j’y  fus  témoin  des  cruautés  qu’y 
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exercèrent  les  Efpagnols  contre  les  habi- 
tans  de  cette  Colonie  ;  curieux  de  favoir 
quel  pouvoit  être  le  crime  de  ces 
infortunés ,  je  m’informai  de  ce  qui 
avoit  pu  donner  lieu  à  de  pareilles  bar¬ 
baries  ,  &  me  fis  expliquer  avec  les  dé¬ 
tails  les  plus  circonftanciés  toutes  les  par¬ 
ticularités  de  cette  procédure;  j’en  fus 
tellement  frappé  d’horreur  que  je  crus 
devoir ,  pour  le  bien  du  genre  humain 
Sc  de  ma  patrie  ,  coucher  le  tout  par 
écrit ,  afin  qu’en  le  lifant  ,  nos  Anglois 
fentiffent  encore  mieux  le  prix  de  cette 
liberté  ineftimable  que  nous  ont  tranf- 
mis  nos  ancêtres  &  qu’ils  ont  cimenté  de 
leur  fang.  Le  peu  de  tems  qu’il  me  relie 
à  vivre  ne  me  permet  pas  d’exécuter  mon 
projet  :  permettez  que  je  vous  remette 
mon  manufcrit ,  vous  le  trouverez  écrit 
tantôt  en  anglois  &  tantôt  en  françois  ; 
vous  entendez  les  deux  langues ,  ainii 
vous  pouvez  en  taire  ufage ,  &  fuppofez 
que  vous  croyez  retirer  vos  frais  ,  je  vous 
prie  de  le  rendre  public.  Ne  refufez 
pas  à  un  ami  mourant  la  grâce  qu’il 


5?  vous  demande  ;  je  vous  lailTe  le  maître 
„  du  titre  ,  &  ne  veux  plus  à  préfent  m’oc- 
3?  cuper  que  de  l’éternité  !  cc  Ainfi  me  parla 
ce  galant  homme  qui  mourut  trois  jours 
après.  Je  n’ai  depuis  fa  mort  pas  perdu  un 
moment  pour  donner  à  Ton  manufcrit  tout 
l’ordre  dont  il  m’a  paru  fufceptible.  Crainte 
d'embrouiller  les  faits  &  d'en  interrom¬ 
pre  le  fil  3  les  notes  marquées  par  des  ch  U 
fres  ,  fe  trouvent  à  la  fin  de  l’ouvrage  ; 
je  préviens  le  Lefteur  qu’elles  font  intérêt- 
fautes  &  même  néceffaires  à  l’éclaircxfïe- 
ment  de  bien  des  idées  qu'on  n’auroit  pu 
étendre  fans  rendre  le  difcours  confus  & 
entrecoupé 3  &  que  dans  tout  ce  qui  fuit 
c’eft  l'Officier  Anglais  qui  parle. 
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de  l’ Auteur. 
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i  ar  une  fatalité  dont  on  a 
peine  à  rendre  raifon  ,  le  cœur 
humain  eft  plus  long-tems  affeélc 
des  grands  événemens  ,  dont  iï 
n’a  que  des  peintures  &  des  ré¬ 
cits  ,  qu’il  ne  l’eft  de  ceux  qui 
fe  font  paffes  fous  fes  yeux  ,  l’im- 
preffion  plus  vive  quand  il  eft  té¬ 
moin  ,  eft  plus  durable  lorfqu’i!  la 
doit  à  l’hiftoire.  L’amour  propre 
peut  expliquer  cette  bizarrerie  :  il 
refufe  des  applaudiiTemens  au  mé¬ 
rite  dont  il  craint  l’éclat ,  &  il 
s’attache  à  relever  des  aélions  très- 
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vi  PREFACE, 

peu  recommandables ,  mais  dont 
il  n’a  point  à  craindre  le  refleét. 

O!  vous ,  qui  témoins  des  évé- 
nemens  que  je  vais  tracer  ,  jet¬ 
terez  un  coup  d’œil  fur  cet 
écrit  ?  Admirez  avec  moi  les  ver¬ 
tus  patriotiques  de  ces  généreux 
François  ,  que  les  Efpagnols  ont 
facrifié  à  leur  reffentiment  :  dé¬ 
pouillés  de  cette  prévention  qui 
obfcurcit  le  jugement ,  reconnoif- 
fez  en  eux  ce  défintéreffement  que 
vous  vantez  dans  Torquatus  , 
cette  fermeté  que  vous  eftimez 
dans  Scevol a  ;  enfin ,  ce  noble 
dévouement  que  vous  avez  peine 
à  croire  dans  Re  gu  lus. 
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En  tranfmettant  à  la  pofterite 
ces  traits  héroïques  &  fubiimes  qui 
feront  l’objet  de  cet  Ouvrage ,  je 
rends  hommage  à  la  vertu  ;  je 
préfente  à  mes  compatriotes  des 
exemples  à  fuivre  :  j’écris  pour  les 
âmes  fenlibles.  Leurs  larmes  me 
payeront  de  mes  peines ,  &  je 
n’aurai  rien  à  defirer  fi  je  puis 
mériter  leurs  éloges. 

C’eft  à  la  race  future  qu’il  ap¬ 
partiendra  de  recompenler  digne¬ 
ment  les  vertus  que  je  vais  crayon¬ 
ner  ;  puilfent  les  Anglois  de  la  race 

préfente  fentir ,  à  la  vue  des  ta¬ 
bleaux  que  je  leur  offre  ,  qu  ils 

font  capables  des  mêmes  efforts 


/ 


viii  P  R  E  F  A  G  E. 

qu’ils  vont  admirer  chez  leurs  vol- 
lins.  Puiffe  -tu,  ô  ma  chere  patrie  , 
en  éprouver  les  effets  ! 

Que  parie-je  de  patrie?  Je  ne 
dois  en  adopter  aucune.  C’eft 
en  citoyen  de  l’univers  que  je  vais 
guider  mon  pinceau  ;  c’eft  ,  je  le 
répété  ,  aux  âmes  fenfibles  que  je 
m’adreffe  ;  elles  font  de  toutes  les 
nations,  on  en  rencontre  à  His- 
p  ah  an  ,  comme  à  Londres  &  à 
Paris  ,  &  par-tout  où  elles  feront 
j’aurai  trouvé  ma  patrie  &  mon 
domaine. 


AVANT- 
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AV  AN  T-P  RO  PO  S. 


i  _j  °  u  1  s  Qéé  i  N  z  E  ,  par  le  traité 

dg  V ERS  AILLES  ^  \enOlt  de  1C11* 

dre  à  fon  Royaume  cette  tranquillité 
&  ce  repos  qui  lui  devenoient  fi  necei- 
faires.  Les  fuccès  multipliés  &  brillans 
des  Anglois  avoient  totalement 
changé  la  face  de  l’Amérique  :  le 
Canada  avoit  été  la  proie  du  vain¬ 
queur  ,  la  Floride  lui  avoit  etc  cedee 
en  échange  de  la  Havane  ,  &  les  li¬ 
mites  de  la  Louisiane  Françoife  s’é- 
toient  vues  reculées  jufqu’à  la  rive 
droite  du  vafte  fleuve  du  Miliillipi  : 
les  Anglois  avoient  obtenu  la  ceffion 
de  la  rive  gauche  à  l’exception  de 
rifle  de  la  nouvelle  Orléans  for¬ 
mée  par  le  Mississipi  &  la  riviere 
d’Iberville  (  appellée  par  les  natifs 
du  pays  Manchav.  )  Ils  devenoient 
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par  la  pofleffeurs  de  fimmenfe  pays 
qui  9  de  1  eft  a  1  oueft  eft  compris 
entie  le  Mîssissipi  dans  tout  fon 
cours  ,  &  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
de  la  Floride  ,  de  la  nouvelle  Anp*îe« 

O 

terre  &  du  Canada  ! 

La  Baye  d’Hudfon  bornoit  ces  pof- 
feflîons  au  nord  ,  &  une  partie  du  golfe 
Mexique  les  bornoit  au  fud. 

Ce  qui  reftoit  à  la  France  de  la  valte 

*  «r 

province  de  la  Louisiane  (  2  )  com- 
prenoit  une  étendue  de  quatre-vingt 
lieues  de  côtes  de  l’eft  à  l’oueft  ,  de¬ 
puis  l’embouchure  du  Mis sissipi  jus¬ 
qu’au  Mexique.  La  riviere  de  Brava 
à  l’o’jeil  &  le  fleuve  du  Mississipi 
à  l’eft  bornoient  ces  poflêffions  qui 
s’étendoient  depuis  le  vingt-neuvieme 
dégré  de  latitude  du  nord  jufqu’au 
cinquantième  &  plus. 


xi 


C’eft  au  moment  de  la  ceffion  d’une 
partie  de  la  Louisiane  a  1  Angleterre 
que  nous  verrons  briller  parmi  les 
François  qui  l’habitoient ,  une  étin¬ 
celle  de  ce  feu  patriotique  qui  les  atta¬ 
che  à  leur  Roi.  Nous  verrons  ce  feu 
fe  nourrir  dans  le  fecret  ,  oc  éclater 
avec  la  plus  grande  force  dans  le  mo¬ 
ment  où  l’Efpagne  vint  prendre  pof- 
feffion  d’une  province  que  la  France 
par  des  arrangemens  particuliers  , 
mais  relatifs  au  traité  de  paix  ,  lui 
avoit  cédé  en  indemnité  des  fiaix 
de  la  guerre. 

Mais  il  fera  ,  je  crois  ,  à  propos  de 
donner  auparavant  une  idée  abrégée 
de  ce  qu’avoit  été  la  Louisiane 
depuis  la  découverte  julquau  traite 
de  paix  de  1762.  Nous  la  confidére- 
rons  depuis  le  démembrement  qu  clic 
efliiia  alors  julqu’à  l’arrivee  des  Ef- 
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pagnois  ,  êc  enfin  depuis  leur  arrivée 
jufqu’à  ce  moment-ci.  Ces  trois  épo¬ 
ques  formeront  les  trois  âges  de  la 
Colonie  ;  ces  trois  époques  formeront 
auffi  la  di vinon  de  ce  Mémoire.  La 
demiere  partie  fera  fubdivilée  en  deux 
ferions.  La  première  comprendra  le 
tems  écoulé  depuis  l’arrivée  de  Dom 
Wlloa  juiqu  a  la  lortie  ,  &  la  féconde 
depuis  ce  moment  jufqu’à  ce  jour  , 
lequel  eft  ce  io  Septembre  1773* 
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LOUISIANE 

ENSANGLANTÉE. 


Première  Partie, 

L  A  France  fe  fouviendra  long-tems 
du  fameux  fyflême  de  Law,  ce  fut  lui 
qui  donna  quelque  effort  à  la  Colonie  de  la 
Louisiane.  Depuis  la  découverte  tentée 
par  M.  de  la  Salle  ,  (3)  un  gentilhomme  Ca¬ 
nadien  nommé  Alberville  ,  avoit  en  1698*  & 
1701  jetté  les  premiers  fondemens  d’un  éta- 
bliflement  à  la  Mobile  ScauBiLoxi** 
&  il  avoit  fait  le  tour  de  Tille  de  la  nou¬ 
velle  Orléans  pour  reconnoître  le  fa¬ 
meux  fleuve  du  Miffiffipi ,  objet  principal 
de  fon  voyage. 

Tant  que  ce  grand  homme  vécut ,  il  pro¬ 
tégeât  cette  Colonie  naiflante  ;  elle  étoit  coin- 
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poiëe  de  quelques  familles  Canadiennes  venues 
à  fa  fuite.  Après  fa  mort  arrivée  en  1 706  ,  la 
Cour  ne  s’occupa  plus  de  la  Louisiane: 
la  malheureufe  polîtion  où  fe  trouvoit  l’E¬ 
tat  détour noit  de  toute  idée  d’établiffement 
&  de  dépenfe.  La  Louisiane  fut  ven¬ 
due  à  M.  Crozat  en  1712,  remife 
au  Pvoi  de  France  en  1718,  &  c’étoit  fous 
le  fpécieux  prétexte  de  l’établiffement  de  la 
Compagnie  des  Indes  qu’on  avoit  fait  naître 
le  fyftême  de  L  a  w. 

J  .  ... 

Le  vafte  continent  de  la  Louisiane 
fut  repréfenté  comme  la  partie  la  plus  riche 
du  nouveau  monde  ;  les  perles ,  difoit-on , 
s’y  pêchoient  en  abondance  ;  les  rivières  qui 
l’arofcnt  rouloient  un  fable  d’or ,  &  ce  riche 
métal  fe  trouvoit  fur  toute  la  furface  de  la 
terre  fans  avoir  befoin  d’ouvrir  fon  fein .... 
Quel  appas  pour  la  cupidité  !  Il  fut  fa¬ 
cile  à  la  Compagnie  de  vendre  à  des  prix 
exceffifs  des  terrains  très-gras  &  très-fertiles 
en  production  ....  Mais  ce  n’étoit  pas  là 
l’objet  des  acquéreurs  ;  ils  vouloient  de  l’or 
&  de  l’argent.  D’immenfes  conceffions  fu¬ 
rent  vendues  aux  plus  riches  particuliers 
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du  Royaume.  La  Louisiane  fut  bien¬ 
tôt  occupée  par  des  pofTdïcurs  avides  ,  dont 
le  principal  objet  fut  la  recherche  des  mi¬ 
nes;  mais  quoiqu’il  y  en  ait  de  très-con- 
fidérables  dans  ce  vafte  continent ,  ou  bien 
on  ne  les  découvrit  pas  d’abord  ,  ou  la  plu¬ 
part  des  terrains  concédés  n’en  avoient  pas  y 
ou  enfin  elles  fe  trouvoient  trop  éloignées 
ou  trop  mal  placées  pour  fatisfaire  la  cu¬ 
pidité  des  acquéreurs  :  cette  avidité  trom¬ 
pée  rejetta  fur  le  local  un  défaut  ou  plutôt 
un  excès  de  calcul.  Les  acquéreurs  furent 
obligés  d’abandonner  un  projet  mal  préparé  , 
mal  conduit  ,  &  encore  plus  mal  exécuté. 
Les  engagés  qu’ils  avoient  envoyés  dans  ce 
pays-là  ,  périrent  en  grande  partie  fur  le  fa¬ 
ble  du  B  i  l  o  x  i  ,  le  refte  fe  répandit  dans 
la  Louisiane  ou  repaflà  en  Europe. 
La  Louisiane  perdit  bientôt  de  ce 
dégré  d’élévation  où  on  l’avoit  porté  ;  ce¬ 
pendant  la  Compagnie  n’abandonna  point 
les  vues  d’établiffement  qu’elle  avoit  réfolu 
de  faire  dans  ce  vafle  pays. 

Les  habitans  qu’elle  y  tranfporta  fentirent, 
bientôt  qu’il  falloir  renoncer  au  projet  in- 
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fènfé  de  l'exploitation  des  mines  ,  pour  s'oc¬ 
cuper  uniquement  de  la  culture  des  terres, 
La  fertilité  de  celles  qu’arroié  le  Miss  i  s¬ 


s  i  ?  i  encouragea  les  établiflèmens  fur  fes 
bords  3  &  on  longea  à  y  tranfporter  le  chef 
lieu  qui  d’abord  avoit  été  à  la  Mobile  (4) 
puis  au  Biloxi  (5). 

M.  de  Bieryille,  frere  deM.  d’Iber- 
ville  ?  fonda  la  nouvelle  Orléans  en 
1718  ,  1719  &  1720  :  cette  ville  fituéefur 
les  bords  du  Mississipi,  à  32  lieues  de 
l’embouchure  devint  le  chef  lieu  de  la  Co¬ 


lonie  :  la  Compagnie  y  fit  palier  beau¬ 
coup  de  monde  à  fes  fraix  ;  mais  quel 
fut  le  choix  dans  cette  tranfmigration  ?  011 
ramafloit  les  pauvres  ,  les  mandians  &  les 
filles  de  mauvaife  vie  ,  qu’on  embarquoit 
par  forces  fur  des  bâtimens  de  tranfport. 
Arrivés  à  la  Louisiane  ?  on  les  marioit 
&  on  leur  affignoit  des  terrains  à  cultiver  ; 
mais  la  vie  fainéante  des  trois-quarts  de  ces 
gens  les  rendoit  peu  propres  à  la  culture 
des  terres.  Le  befoin  &  la  néceffité  nous  rap¬ 
pellent  vainement  à  une  vie  laborieufe,  fi 
les  connoifiances  acquifes  par  l’habitude  n’en 

éclairent 
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éclairent  &  n’en  foutiennent  les  efforts,  Auffi 
ne  repréientcroit-on  pas  aujourd  hui  a  la 
Louisiane  vingt  de  ces  familles  vaga¬ 
bondes  ;  la  plupart  a  péri  de  mifcic, 
ou  eft  revenue  en  I1  rance  ,  rapportant 
de  ce  pays  l’idée  que  le  mal-aile  leur  en 
avoit  fait  concevoir.  On  vit  bientôt  fe  ré¬ 
pandre  dans  le  public  les  tableaux  les  plus 
effrayans  fur  le  M  ississipi,  tandis  que 
le  long  de  fes  bords  a  cinq  &  lept  lieues 
de  la  ville  ,  des  peuplades  d’Allemands  s’é- 
tabliffoient  avec  le  plus  grand  fuccès.  Le 
Canton  qu’occupent  encore  aujourd’hui  leurs 
delcendans,  eft  le  mieux  cultivé  (6)  &  le  plus 
habité  de  la  Colonie  ,  &  je  regarde  les 
Allemands  &  les  Canadiens  comme  fonda¬ 
teurs  de  ce  qu’on  a  d’établiffemens  à  la 
L  O  U  I  S  I  A  N  E, 

La  fertilité  de  ce  pays  préfentoit  des  ob¬ 
jets  importans  de  culture  :  celle  du  tabac 
fuffifoit  feule  pour  dédommager  la  Compa¬ 
gnie  Françoife  de  fes  frais  d’établiflêment , 
fi  par  une  fuite  de  ce  fa  fie  qui  Y  a  détruite 
elle  n’eut  pas  voulu  trop  étendre  fes  poflét- 
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fions ,  &  fe  donner  par-tout  un  air  de  focr- 
veraineté  qui  ne  peut  jamais  convenir  à  une 
fociété  de  cotumerçans  ,  dont  toute  l’atten¬ 
tion  doit  fe  diriger  lur  les  moyens  d’étendre 
fes  correfpondances  ,  &  de  multiplier  les 
objets  qui  peuvent  fervir  d’aliment  à  fon 
commerce.  Si  la  Compagnie  au  lieu  de  bâ¬ 
tir  des  fortereffes  à  des  prix  exceffifs ,  d’en- 
tretenir  un  corps  confiderable  clé  troupes  5 
d'élever  des  édifices  qui  n'ont  fervi  qu’à  fa- 
tisfaire  la  vanité  7  &  a  donner  de  fa  grandeur 
&  de  fa  puifTance  l’idée  qu  elle  defiroit  qu'on 
en  eût  :  fi  ,  dis -je  5  au  lieu  de  fournir  à  fes- 
agens  les  moyens  multipliés  d'accroître  les 
dépenfes ,  la  Compagnie  fe  fût  bornée  à  faire 
fleurir  les  objets  de  culture  dont  elle  avoit 
faifi  l'importance ,  on  n’entendrait  pas  gé¬ 
mir  tous  les  bons  citoyens  François  à  la  vue 
du  peu  de  fuccès  des  tentatives  faites  pour 
letabliflément  d’une  Colonie  dont  on  ad¬ 
mire  la  fertilité  &  dont  on  fçnt  l'importance- 

La  Compagnie  faifoit  alors  en  France  tout 
le  commerce  du  tabac  ,  &  elle  en  tiroir  en 
quantité  de  la  Louisiane. 
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L’établiffement  qu’elle  avoit  fait  aux  (7) 
Natchez  étoit  auffi  fage  que  bien  enten¬ 
du  ,  ce  canton  alloit  fournir  tout  le  tabac 
néceflfaire  à  la  France  ,  &  la  quantité  en  effc 
fupérieure  à  celle  que  ce  Royaume  tire  au¬ 
jourd’hui  de  nos  provinces  de  Maryland 
&de  la  Virginie.  L’inconduite  des  chefs 
François  ,  leur  cupidité  ,  leurs  injuftices , 
portèrent  les  Sauvages  Natchez  à  dé¬ 
truire  entièrement  les  établiiTemens  qui 
^voient  été  faits  fur  leurs  terres.  Ils  égorgè¬ 
rent  dans  le  même  jour  les  habitans  ,  pil¬ 
lèrent  les  magazins  ÿ  &  la  Colonie  entière 
■eût  eu  le  même  fort  fans  le  fecours  d’une 
vieille  femme  lauvage  qui  trouva  le  lecret  de 
hâter  le  jour  que  toutes  les  nations  avoient 
choifi  d’un  commun  accord  pour  égorger 
les  François  difperfés  dans  ce  vafte  continent. 
Par  ce  moyen  il  n’y  eut  que  les  Natchez 
qui  firent  main  baffe  fur  tous  les  habitans 
établis  chez  eux. 

Echappés  de  ce  danger  ,  il  ne  refta  de 
refiburces  aux  François  que  dans  une  prompte 
vengeance  qui  put  intimider  les  autres  Sau¬ 


vages  h  les  tenir  en  rcfpect. 
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'il  détiuifit  les  Natchez  qui  avoient 
irappé  fur  1  etabliffement  François  ,  &  il  ne 
refte  plus  aujourd’hui  de  cette  nation  la 
plus  ancienne  &  la  plus  confidérable  de  toute 
la  L  o  u  i  s  i  a  n  e  que  quelques  familles 
difperlées  dans  d’autres  nations  Sauvages* 
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Après  la  perte  confidérable  que  la  Com¬ 
pagnie  venoit  de  faire  ,  &  les  fommes  im- 
menfes  qu’elle  avoir  inutilement  employées 
en  forterefîès  &  en  bâtimens ,  la  conferva- 
tion  de  la  Louisiane  lui  devenoit 
totalement  à  charge.  D’ailleurs  ,  fon  privi¬ 
lège  expiroit  ,  &  le  Puai  en  ayant  accepté  la 
ïétrocefiîon  en  1732 ,  y  fit  encore  quel¬ 
ques  envois  d’hommes  &  de  femmes  ,  mais 
le  même  vice  exiftoit  dans  le  choix  ;  il  dut 
conféquemment  produire  le  même  effet 
que  du  tems  de  la  Compagnie.  Le  peu  de 
fruit  qu’on  en  a  retiré  ,  les  fommes  pro- 
digieufes  qu’il  a  fallu  verfer  dans  cefuperbe 
pays  fans  aucun  avantage  reconnu  ,  &  les 
guerres  (8)  qu’il  a  fallu  fou  tenir  contre  les 
Sauvages,  dégoûtèrent  néceffairement d’une 
Colonie  qui  fut  dès  lors  regardée  comme 
fort  à  charge. 
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Difons  tout.  Le  François  prompt  à  con¬ 
cevoir  &  à  entreprendre  ,  veut  que  l’exécu¬ 
tion  &  la  réuffite  fuivent  la  vivacité  de  fou 
caraâere.  De  là  fon  peu  d’aptitude  à  fon¬ 
der  des  Colonies  ;  de  là  le  peu  de  fuccès 
dans  les  tentatives  que  cette  nation  a  faites  : 
car ,  fi  nous  comparons  leurs  poffeffions  à 
celles  des  Hollandois  &  des  Anglois ,  nous 
fentirons  d’après  la  connoiffance  des  moyens 
dont  les  uns  &  les  autres  fe  font  fervis  ,  qu’il 
faut  pour  les  nouveaux  établiflemcns  le  me- 
me  régime  qu’on  emploie  pour  les  enfans  ; 
fournir  les  alimens  néceffaires  &  proportion¬ 
nés  à  leurs  forces ,  ne  rien  gêner  ,  ne  rien 
pré  mat  tirer  ,  &  1  aider  à  la  nature  &  au 
tems ,  le  foin  (9)  de  porter  l’ouvrage  à  fa 
perfection. 


je  pafîe  rapidement  fur  les  événemens 
oui  tiennent  à  la  Louisiane.  Les  notes  y 

JL 

fuDplééront.  Les  différentes  guerres  que  la 
France  a  foute  nu  contre  (10)  les  Sauvages , 
depuis  1732  jufqu’en  1762,  eft  ce  qu’il  y 
u  eu  de  plus  intéreffant  ;  elles  icrvircnt  à 


(  Iô  ) 

prouver  que  les  Colons  de  la  Louisiane 
étoient  animés  du  même  efprit  de  patriotif- 
me  qui  a  rendu  la  conquête  du  Canada  fi 
difficile.  Mais  je  n’ai  voulu  confîdérer  la 
Louisiane  que  du  côté  politique  ?  &  c’efl 
dans  cette  vue  que  je  m’arrête  à  un  événe¬ 
ment  rapporté  dans  les  différens  mémoi¬ 
res  ,  qui  depuis  deux  ou  trois  ans  ont  parus 
fur  cette  Colonie, 

La  monnoie  dont  on  s’y  fervoit  étoit  com¬ 
me  dans  nos  provinces  de  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  du  papier  ayant  toute  la  valeur 
de  l’argent.  A  la  Louisiane  ce  papier 
étoit  ligné  de  l’Intendant ,  du  Contrôleur 
&  au  Tréforier  :  chaque  année  on  en  reti- 
toit  une  certaine  quantité  pour  laquelle 
on  donnoit  des  lettres  de  change  fur  le  tré- 
for  royal  en  France.  Rien  de  mieux  entendu. 
On  facilitoit  tout  à  la  fois  >  les  échanges 
&  les  ventes.  La  communication  en  devenoit 
auffi  plus  intime  entre  la  Colonie  &  la  Mé¬ 
tropole.  La  guerre  de  1744  multiplia  les 
dépenfes  >  &  empêcha  de  tirer  des  lettres 


(  *î  ) 

de  change.  La  quantité  de  papier  répandu 
fur  la  place  excédoit  les  fommes  deftinées 
par  le  gouvernement  aux  frais  de  cette  Co¬ 
lonie  :  en  conféquence  on  le  retira  en  fai- 
fant  perdre  les  deux  cinquièmes  à  ceux  qui 
-en  avoient.  Faute  efléntielle  qu’on  préfenta 
comme  néceflaire  &  indifpenfable ,  mais 
qui  a  beaucoup  nui  aux  progrès  de  la 
Colonie. 


i 


La  paix  de  1748  fervit  à  rendre  moins 
fenfibles  les  maux  que  la  perte  fur  le  papier 
avoit  produit.  Le  commerce  interlope  avec 
les  Efpagnols  du  nouveau  Mexique  &  de  la 
Havane ,  répandit  beaucoup  d’argent  dans 
la  Colonie  depuis  1748  jufqu’à  1752,.  Mais 
un  vice  auquel  on  11e  fit  pas  attention  ,  eft 
que  ce  commerce  n’avoit  pas  pour  bafe  les 
denrées  du  cru  ;  il  étoit  fondé  fur  l’affluence 
des  étrangers  qui  apportoient  avec  eux 
leurs  piaftres  &  leur  Bois  de  Campéche .  Cet 
état  floriflant  ne  devoit  fubfifter  qu’autant 
que  cette  efpèce  de  commerce  dureroit. 
Cependant  tout  le  monde  tourna  fes  vues  du 
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côté  du  négoce ,  &  on  négligea  î’agrîcuî- 
ture.  Les  terres  furent  abandonnées  ,  des 
habitans  aifés  vendirent  nègres  &  beftiaux 
pour  prendre  intérêt  dans  le  commerce  ; 
maïs  dès  1 752  ,  lorfque  Mr.  de  Kerlern  vint 
relever  Mr.  de  Vaudreml ,  les  Efpagnoîs  ne 
parôiffôient  plus  à  la  Louisiane  avec  la 
même  affluence  :  on  àccufoit  ce  gouverneur 
de  les  en  avoir  éloignés  ;  mais  s’il  l’a  fait 
dans  l’intention  de  rappelîer  les  Colons  à 
l’agriculture  ,  on'  n’aura  tout  au  plus  à  fe 
plaindre  que  des  moyens  qu’il  a  employés 
pour  y  parvenir.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  efl 
que  les  interlopes  Efpagnoîs  ayant  celle 
d’abonder  à  la  Louisiane,  cette  Colo¬ 
nie  fe.  trouva  furchargée  de  toutes  les  bou¬ 
ches  inutiles  que  le  commerce  avec  les 
Efpagnoîs  faifoit  auparavant  fubfifter.  L’a¬ 
griculture  ayant  été  négligée  ne  fourniffoit 
plus  les  mêmes  reffources  ,  la  ville  s’étoit 
peuplée  aux  dépens  des  campagne: 


‘3. 


La  cupidité  qui  trouve  toujours  des 
moyens  réels  ou  appareils  de  fe  fatisfaire- , 

eu 


{  i3  ) 

en  imagina  un  bien  onéreux  pour  réparer 
le  tort  que  l’éloignement  des  Efpagnolg 
occafîônnoit  :  ce  fut  d’acçroitre  les  dépenfes 
du  Roi.  Et  on  peut  dire  qu’elles  n'eurent 
pas  plus  de  bornes  que  les  motifs  auxquels 
elles  durent  leur  naifîànce  &  leurs  excès* 
Les  forts  (n)  que  le  Roi  de  France  avoit 
dans  diflférens  endroits  de  la  Colonie  étoient 
brigués.  Ces  Officiers ,  qüe  la  cupidité  y 
conduifoit  ,  portaient  les  dépenfes  à  des 
fommes  iünouies  ;  elles  dépendoicnt  de 
leurs  caprices  &  de  leur  volonté.  Ils  tiroient 
des  lettres  de  change  que  le  Commiflairc 
ordonnateur  de  la  nouvelle  Orléans  étoit 
obligé  d’accepter  au  nom  du  Roi.  Tout 
cela  fe  pafïoit  pendant  la  guerre  derniere  , 
&  l’on  cite  des  traits  de  dépenfes  que  l’on 
auroit  peine  à  croire  ,  tant  elles  font  fartes , 
&  l’emploi  ridicule. 

La  grande  quantité  de  papier  annonça 
la  néceffîté  d’en  diminuer  la  valeur ,  & 
avant  que  le  Roi  eût  prononcé  le  commerce 
y  mit  le  tau t.  S.  M.  T.  C.  en  ufa  beau¬ 
coup  plus  favorablement  qu’on  ne  lç  corn* 
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ptoît  car  les  papiers  ne  furent  réduite 
qu’à  la  moitié  ,  au  lieu  qu’ils  perdoient 
les  trois-quarts  fur  la  place  de  la  nouvelle 
Orléans* 

* 

On  lent  aifément  combien  de  pareilles- 
fecoufles  ont  dû  porter  d’atteintes  aux  pro¬ 
grès  de  la  Colonie.  Bientôt  elles  fe  réuni- 
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rent  à  d’autres  caufes  allez  fenfibles  pouf 
produire  l’état  malheureux  où  étoit  cette 
province  Iorfqu’à  la  paix  derniere  les 
établiflemens  que  le  gouvernement  Anglois 
voulut  faire  fur  la  partie  cédée  m’y.  attirè¬ 
rent  à  la  fuite  des  troupes»  La  connoif- 
fance  quç  j’aL  cherché  à  en  acquérir  me 
met  dans  le  cas  de  dire  avec  affurance  que 
les  deux  principales  caufes  de  la  foibleflë- 
de  cette  Colonie  dans  tous  les  tems  ont  été  * 

7 

premièrement  la  négligence  à  faire  fleurir 
l’agriculture &  par  conféquent  les  moyens- 

d’échanges  ;  fecondement  le  peu  de  mena- 

<•  *  *  *  ■ 

gement  &  le  mal  entendu  dans  les  dépenfcs 
qu’on  faiioit  faire  au  Roi.  On  eft  très 
perfuadé  que  la  Louisiane  eut  été  en 
état  de  Soutenir  le  Canapa  ;  &  de  porter 
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îcs  conquêtes  .de  la  France  jufques  dans 
les  pofîeflions  Angloifes  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale ,  fi  le  gouvernement  François  fe 
Fût  plus  occupé  qu’il  ne  l’a  fait  des  vrais 
moyens  d’augmenter  la  puiffance  dans  cette 
contrée  du  nouveau  monde  :  Si  on  y  eut 
animé  les  différentes  branches  de  culture 
dont  elle  eû  plus  fufceptible  que  toutes 
les  autres  parties  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  :  fi  on  eut  ouvert  des  portes  au  com¬ 
merce  ,  qu’on  lui  eût  prefenté  des  moyens 
d’échange ,  &  non  de  cupidité  &  de  con- 
euffions  ;  &  qu’on  n’eût  pas  quelque  fois 
écouté  le  langage  que  cette  paffion  a  fait 
tenir  à  ceux  qui  ont  propofé  de  gêner 
■quelques  objets  de  culture  fous  le  faux  pré¬ 
texte  d’avantage 'pour  le  commerce. 

Telle  eft  l’idée  que  j’ai  conçue  des  -cali¬ 
fes  principales  de  l’état  languiffant  de  cette 
colonie ,  &  nous  ferons  convaincus  de  leur 
certitude ,  lorfque  dans  la  fécondé  partie 
nous  aurons  confidéré  la  Louisiane  re¬ 
prenant  vigueur  d’après  les  efforts  des  habi¬ 
tons  devenus  cultivateurs. 
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Ce  tableau  contiendra  le  tems  écoulé 
depuis  la  paix  jufqu  a  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols ,  k  les  fuccès  pendant  un  efpace  aufîi 
court  tendront  a  prouver  ce  que  j'ai  avancé 
dans  cette  première  partie*  Que  la  négligence 
fur  F  agriculture  a  été  la  principale  caufe  de  F était 
de  foiblejfc  ou  fe  trouvait  cette  colonie  en,  1762.» 


Fut  de  la  Première  Partie* 


\ 


LA  LOUISIANE 

/ 

ENSANGLANTEE* 


Seconde  Partie. 

Ce  qu'à  été  la  Louisiane  depuis  h  paix  dé 
1762  3  jufquà  l' arrivée  des  Espagnols • 

Le  François  chérit  fon  Roi,  comme 
V Anglois  eft  attaché  à  fa  patrie  ;  ^  cet 
amour ,  plus  définterefie  dans  le  premier  , 
eft  digne  d’auffi  grands  eloges.  Ces  deux 
différens  mobiles  produifent  dans  chacune 
de  ces  nations  des  adtes  femblables  de  patrio- 
tifme.  Nous  avons  vu  pendant  la  derniere 
guerre  le  Canadien  ne  connoitre  de  bien&  de 
bonheur  que  fous  la  domination  Françoiie  , 
&  facrifier  pour  cette  domination ,  fortune  9 
jepfans  &  vie,  Scaprèsla  paixla  moitié  des  ha- 
bitafts  du  Canada  abandonner  leurs  terres,  & 


•- 
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-Vexpofer  à  mourir  de  faim  en  France  plu. 
tôt  que  de  jouir  du  bien  -  être  que  leurs 
pofîeffions  leur  affuroient  fous  un  gouver¬ 
nement  libre  &  paifible. 

».  _  «»,. 

i  '  y  .t.  *'  à 

_■  i-t  ■*. 

Voyons  ce  feu  patriotique  étendu  jufqu’à 
la  Louisiane  chez  tous  les  Colons  qui  fe 
trum  oient  fur  la  partie  cédée  aux  Anglois. 

'"J  '  ,  <  »—  y 

Nous  montrerons  clans  la  troifîeme  par¬ 
tie  de  cet  ouvrage  cette  étincelle  principe 
d  un  embrafement  qui  pouvoir  produire  la 
révolution  la  plus  furprenante  ;  mais  oc¬ 
cupons-nous  à  préfent  de  ce  qui  s’eft  paffé 
depuis  la  paix  de  1762  ,  jufqu’à  Farriveé 

de  Dom  Antonio  dWLLOA.  Cette  épo- 

que  ?  qui  comprend ,  fi  Ton  peut  s’ex¬ 
primer  ainfi  1  âge  viril  de  la  colonie»  ce 

tems  fi  brillant  ,  va  nous  paroître  bien 
court,  ■  .  , 

r  ‘  '  '  '  4  ‘  1  *  ■  * 

v  »  >  . 

Les  Anglois  ,  comme  je  Fai  déjà  dit , 
sétoient  fait  céder  la  Floride  &  toute  la 
partie  de  la  Louisiane  qui  eft  à  l’eft  du 
11  cuve  Mississipi  dont  le  cours  devenoit 
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commun  aux  deux  nations  Angloifes  &  Fr  an - 
ççifes.  Mais  les  François  confervoient  tou¬ 
jours  Tifle  de  la  (12)  nouvelle  Orléans 
formée  par  le  fleuve ,  par  la  rivière  ‘Alber¬ 
ville,  &  par  les  lacs!  Le  contours  de 
cette  ifle  eft  d’environ  150  lieues,  mais 
toutes  les  terres  n’en  font  pas  habitables , 
il  n’y  a  à  proprement  parler  que  les  rives 

du  Mississipï  qui  le  foîent.  (13)  La 
ville  eft  placée  dans  rifle  qui  porte  fon  nom 
à  trente-trois  lieues  de  l’embouchure  du 
fleuve,  &  à  une  lieue  d’un  petit  bras  de- 
mer  étroit  joignant  le  lac  Ponchartrain 
qui  communique  avec  la  mer.  L’entrée  de  ce 
lac  appartenante  aux  Angiois ,  le  commerce 
leur  étoit  alluré  de  tous  côtes  avec  les  Fran¬ 
çois  dont  les  principaux  établiflèmens  font 
fur  Fifle  de  la  nouvelle  Orléans ,  &  ont 

1 

communication  avec  cette  ville  par  le  fleuve 
&  par  les  lacs.  Les  bords  de  la  mer  à 
Pensacole  &  à  la  Mobile  ne  font  que 
des  fables  blancs  très-peu  propres  à  la  cul¬ 
ture  ,  ce  qui  rendoit  indifpenfable  la  com¬ 
munication  &  le  commerce  avec  la  Colonie 
Françoife  de  la  Louisiane..  Le  gouver- 


nement  Anglois  Tavoit  fenti ,  &:  en  laiflarît 
aux  François  Tille  de  la  nouvelle  Orléans  ,* 
les  Anglois  fe  font  alluré  un  Commerce 
qu’il  eft  impoffible  d’empêcher,  &  qui  d’ail¬ 
leurs  elt  néceflaire  &  très-avantageux  aux 
habitans. 

Au  moment  où  le  traité  de  paix  fut  publié 
on  vit,  dans  toute  l’étendue  de  la  Loui¬ 
siane  ,  les  François  dont  les  biens  fc 
trouvoient  fous  la  domination  Angloife, 
abandonner  leurs  terres ,  &  fe  tranfporter 
avec  leurs  beltiaux  &  leurs  nègres  fur  les 
terrains  qu’ils  croyoient  François  ainfi  que  lé 
traité  de  paix  l’annonçoit.  Ils  n’eurent: 
dans  certains  endrois  que  le  fleuve  à  traver- 
fer*  Ils  ne  témoignoient  aucun  regret 
d’avoir  continuellement  la  vue  des  établif- 
fèmen$  qu’ils  abandonnoient. 

i 

'  Qui  pourra  refufcr  des  éloges  à  de 
pareils  facrifices  ?  Les  promefTes  des  An¬ 
glois,  les  facilités  qu’ils  donnèrent,  les  avan¬ 
tages  qu’ils  préfenterent  ne  retinrent  d’ha- 
bitans  François  que  ceux  qui  ne  prouvoient 

abandonner 
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abandonner  leurs  poffeffions  fans  s’expofer 
à  mourir  de  faim. 


Monfieur  d’ÀBBADiE  fut  nommé  gou¬ 
verneur  par  lé  Roi  de  France  de  la  partie 
de  la  Louisiane  qui  lui  avoit  été  laiflée 
par  le  traité  de  paix*  La  ville  eut  le  titre 
de  comptoir  ?  8e  Mr.  u  Abbadie  en  eut  la 
direction ,  il  réuni  les  deux  charges  d’in- 
tendant  £e  de  goüverneur  de  cette  malheu- 
reufe  colonie  ,  ainfi  1  état  tiepioiaole  ou  n 
la  trouva  5  ne  lui  laiffa  point  1  efpoir  de 
la  voir  jamais  au  dégre  de  fplendeur  où 
il  fentoit  qu’elle  pouvoit  être  portée  ;  ce 
pendant  il  employa  en  homme  fage  ce  en¬ 
tendu  les  moyens  les  plus  efficaces  poui  y 
parvenir.  Il  fentit  que  1  efprit  de  négoce 
&  celui  d’agiotage  avoit  féduit  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  ;  pour  enrap- 
peller  une  partie  à  l’agriculture  ?  &  en  don¬ 
ner  le  goût  8e  ôter  1  efpoir  de  fane  foi  tune 
autrement  i  il  diminua  les  dépenfes  ex 
ceffives  que  faifoit  le  Roi ,  il  donna  une 
direftion  plus  fure  8e  plus  avantage uie  a 
l’agriculture  ;  il  flatta  l’efpérance  du  cqIoii 
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Sc  travailla  à  procurer  les  débouchés  dés 
denrées  qui  pouvoient  occuper  un  plus 
grand  nombre  d’habitans  ,  comme  le  ta¬ 
bac  &  le  ris.  Enfin  3  il  permit  aux  Angïois 
de  commercer  avec  les  habitans  ,  il  les 
engagea  même  à  fournir  des  Nègres. 


Aucun  Gouverneur  n’avoit  encore  faifi  , 
comme  Mr.  cI’Ab  badie  ,  les  vrais  moyens 
de  faire  fleurir  la  Louisiane:  mais  elle 
étoit  arriérée  de  3  ou  4  années1-  de  reve¬ 
nus.  Il  falloir  d’abord  fonger  à  la  liquider. 
Les  commerçan3  de  la  Louisiane  dé¬ 
voient  une  grande  partie  des  fonds  qui  leur 
avoient  été  confiés  par  les  négocians  de 
France;  il  falloir  que  Mr.  à’Abbadie  s’oc¬ 
cupât  des  moyens  de  faire  rentrer  toutes 
ces  fournies  afin  de  rétablir  le  crédit  de  l'a 
colonie  totalement  perdu  depuis  la  guerre. 
Il  ne  pouvoit  y  parvenir  fans  fe  faire  des 
ennemis  parmi  les  commerçant  qui  voyoient 
avec  jaloufie  les  Anglois  tenir  magazin  à 
la  nouvelle  Orléans .  Mais  l’avantage  du 
colon  cultivateur  devoir  d'abord  occuper 
Mr,  d ’Abbadie.  Il  étoit  toujours  aflurd 
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de  faire  revivre  le  commerce ,  &  de  s’at¬ 
tirer  des  éloges  quand  les  (15J  denrees 
accrues  par  les  facilites  prefentees  aux  cul¬ 
tivateurs  auroient  pu  fournir  aux  com- 
nierçans  des  moyens  allurés  d  échanges  ce 
de  fpéfculations. 

*  ■  V  «T  *'  ff 

Une  mort  prématurée  vint  malheurcu- 
fement  enlever  ce  digne  homme  dans 
l’inftant  où  il  étoit  le  plus  occupé  des 
moyens  de  taire  fleurir  la  colonie  ;  elle  n  a- 
voit  encore  éprouvé  que  faiblement  com¬ 
bien  ces  moyens  étoient  efficaces  &  cer¬ 
tains  ;  auffi  la  perte  ne  laifia-t-elle  pas  tous 
Jçs  regrets  qu’elle  méritoit. 

On  le  voyoit  d’ailleurs  remplacé  par  un 
homme  (Mr.  Aubry ,  )  dont  la  valeur  avoit 
mérité  les  plus  grands  éloges  dans  la  guer¬ 
re  derniere  &  à  qui  les  vertus  fociales  at- 
tiroient  la  confidération  générale.  On 
ne  fit  pas  réflexion  que  les  qualités  du  bon 
guerrier  &  celles  de  l’homme  privé  n’en- 
trainent  pas  celles  qui  font  néceffiaires  a 
i’adminiflration  &  à  la  régie  politique  & 


(  24  ) 

ceconomiquc.  Mr.  Aubry  ,  excellent  gre¬ 
nadier  n 'avoit  aucune  des  qualités  pro¬ 
pres  à  bien  régir  une  colonie  dans  la  pofi- 
tion  fur-tout  où  fe  trouvoit  celle  de  la  Loui - 
fiane.  Il  falloit  un  génie  bien  fupérieur  à 
celui  de  ce  gouverneur  pour  achever  l'im¬ 
portant  ouvrage  commencé  par  Mr.  d ’Jb- 
badle  9  &  pour  s'acquitter  dignement  de  la 
commiffion  délicate  dont  il  alloit  être 
chargé. 

L'habitant  qui  fous  Monfiêur  d ’Abbadie 
avoit  fenti  la  néceffité  de  s’attacher  à  la 
culture  des  terres ,  &  à  qui  les  çffais  avoient 
prouvé  les  avantages  qu'on  en  pouvoir  re¬ 
tirer  ;  ne  fe  relacha  pas  fous  Mr*  Aubry  ; 
de  qui  on  avoit  droit  d'attendre  autant 
de  protection  &  de  facilité  qu'on  en  avoit 
reçu  de  la  part  de  Mr.  d Abbadie% 

Mais  quelque  tems  avant  fa  mort  >  arri¬ 
vée  en  1765  ,  ce  Mr.  d'Abbadie  avoit 
reçu  de  la  Cour  de  France  avis  de  fa  ceffion 

j 

de  la  Louifiane  à  l'Efpagne  ;  par  aéte  pafle  à 
Madrid  Sc  à  Ferfailks  dans  le  tems  du  traité 


de  paix  de  1764.  On  ne  fcntitpas  la  raifon 
pour  laquelle  cette  ceffion  avoit  jufques  là 
été  tenue  fecrette ,  &  pourquoi  la  France 
avoit  dans  Pintervalle  envoyé  un  Gouver¬ 
neur  &  des  troupes  à  fa  folde.  Le  Roi  de 
France,  en  annonçant  cette  ceffion,  or- 
donnoit  à  M.  d ’Abbaddie  de  faire  enrégiftrer 
la  lettre  (16)  au  Confeil  ,  afin  que  les 
différens  états  de  la  colonie  puffent  y  avoir 
fecours  au  befoin.  * 

Je  fus  témoins  de  la  confternation  que 
cette  nouvelle  accablante  répandit  à  la 
nouvelle  Orléans  :  un  découragement 
général  s’en  feroit  fuivi  fi  l’on  ne  s’étoit 
flatté  que  cette  ceffion  n’auroit  jamais  lieu. 
On  ne  pou  voit  comprendre  que  la  France 
abandonnât  une  colonie  auffi  avantegeufe 
pour  fon  commerce  d’Europe,  &  pour 
celui  des  Antilles  ;  on  fentoit  combien  peu 
l’Efpagne  en  pouvoit  retirer  de  fruit.  On  fe 
figuroit  encore ,  tant  on  craignoit  de  changer 


*  Voyez  cette  Lettre  dan3  les  Notes  ,  elle  eft  de 
la  plus  grande  importance  pour  l’éclairciflcment  des 
faits  que  je  raporterai  dans  la  3111e  partie  de  cçt  pus 
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t'e  domination ,  que  la  ceffion  de  la  LoulfiaHtf 
étoit  un  arrangement  politique  qui  ne  durerait 
qu’un  tems  ;  &  ceux  qui  purent  s’en  per¬ 
suader  la  réalité,  redoublèrent  d’ardeur  pour 
fe  faire  des  revenus  dans  le  défir  &  l’efpojr 
de  fe  créer  un  bien-être  en  Europe.  Perionne 
par  conféquent  ne  fongea  à  devenir  Efpagnol> 
tant  la  patrie  eft  chere  à  tout  cœur  vertueux. 

Ce  fut  alors  qu’on  éprouva  ce  qu’auroient 
produit  l’encouragement  &  l’émulation  dans 
les  différens  objets  de  culture.  Les  divers 
motifs  qui  animoient  les  habitans  concou¬ 
rant  tous  au  même  but  ;  Pinduftrie  fut 
portée  à  fon  plus  haut  point  :  on  vit  s’é¬ 
lever  par  tout  des  machines  tendantes  à 
multiplier  les  forces  5  &  à  faciliter  les  ou¬ 
vrages. 

Partout  les  revenus  doublèrent ,  ils  tri¬ 
pleront  même  en  quelques  endroits.  L  in¬ 
digo  de  la  Louifiane ,  déprifé  jufqu’à  ce 
jour  ,  égala  en  valeur  &  en  qualité  celui 
de  St.  Domingue  par  les  foins  qu  on  ap¬ 
porta  dans  fa  fabrique.  Des  moulins  à 
planches  plus  prompts  &  plus  commodes 
augmentèrent  confidérablement  la  branche 
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tîu  commerce  ,  fondée  fur  l'exploitation  des 
bois  ;  on  féma  du  coton  ,  on  en  éprouva 
la  bonté  en  Touvracreant.  Tout  fe  vivifioit, 
&  la  Colonie  de  la  Louijiane  fut  devenue 
1  etablilfement  le  plus  riche  ,  le  plus  peu¬ 
ple  &  le  plus  publiant  du  nouveau  monde* 
On  lit  dans  les  Mémoires  imprimés  fur 
la  Colonie  qu'un  grand  nombre  d 'Acadiens  fe 
préparaient  à  quitter  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  pour  venir  joindre  leurs  compatriotes 
établis  fur  les  bords  du  Miffiffipi ,  mais 
que  la  nouvelle  de  la  ceflîon  de  la  Louï- 
fiane  à  Y  E/pagne  décida  les  uns  à  relier  où 
ils  fe  trouvoient  ,  &  les  autres  à  palier 
à  St.  Dominntc  ou  à  Cayenne .  Plufieurs  fe 
font  réfugiés  en  France ,  d’où  on  les  a 
fait  palier  en  Corfe  ;*  des  familles  Cana¬ 
diennes  étoient  en  chemin  pour  s'établir 
à  la  Louijiane  quelles  crovoient  Françoilé  , 
mais  inftrukes  allez  à  tems  du  chano-e- 
ment  de  domination  ,  elles  fe  fixèrent  au 
détroit  :  cependant  qui  eût  été  plus  heureux 
que  les  Acadiens  s’ils  enflent  voulu  profiter 
des  avantages  que  leur  offrait  le  gouver¬ 
nement  Anglois  ?  mais  l’amour  de  la  patrie 
l'emporta  chez  eux  fur  toute  autre  cor.fi- 
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dération  :  ils  n’afpiroient  qu’après  la  domi¬ 
nation  Francoife  ,  ils  s’expofoient  aux  plus 
grands  dangers  pour  en  jouir.  Ils  euffent 
pafle  de  préférence  à  la  Loutfiane  dont  le 
climat  étoit  plus  femblable  à  celui  de  VA- 
cadiè  ;  quel  avantage  pour  la  France  !  quelle 
population  pour  la  Louijîane  fi  elle  n’eût 
pas  changé  de  domination.  u  Heureux 
dit  encore  l’Auteur  d  un  gc  ces  Mémoires  $ 
heureux  fi  la  France  n’avoit  a  îegrettei 


que  ces  généreux  citoyens.  Aîais  la  peitc. 
a  totale  de  la  Colonie  de  la  Loutfiane  fui- 
cc  vra  néceffairement  fa  ceffion  à  une  puif- 
a  fance  auffi  peu  propre  a  en  tirer  le  paiti 

“  dont  elle  eft  fufceptible. 

En  effet  5  fi  nous  examinons  les  Colo¬ 


ns  Efpagnoles  ,  qu’y  verrons-nous  ?  mi- 
te  2c  oppreffion  répandues  fur  un  petn, 
ombre  d’infortunés  liabitans  duperies  dans 

j * 
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de  cette  nation  ont  fait  des  déferts  ;  des 
milliers  d’efclaves  plus  malheureux  mille 
fois  que  les  animaux  les  plus  maltraités  , 
puifqu’ils  ont  une  conr.oiffance  plus  étep^- 
due  des  maux  affreux  qu’on  leur  fait  ibui- 


frir ,  des  milliers  d’efclaves  fervans  ,  dis- 

je  j 
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je  ,  à  tirer  du  fein  de  la  terre  les  métaux 
méprifables  qui  ont  attiré  cette  nation  avide 
dans  le  nouveau  monde.  Les  hommes  ,  que 
dans  les  Colonies  Efpagnoles  on  veut  bien 
honorer  du  titre  de  libres  ,  font  tributaires 
nés  de  tous  les  gens  que  S.  M.  Catholique 
envoie  pour  commander  à  fes  fujets.  Cha¬ 
cun  d’eux  fucceffivement  s’y  engraiffe  du 
fang  des  malheureux  qu’il  vexe  &  qu’il  op¬ 
prime  ;  abulant  du  pouvoir  qu’il  lui  eft 
confié,  ces  tyrans  ce  rendent  arbitraires, 
h  le  malheureux  qui  oferoit  gémir  &  fe 
plaindre ,  ferait  promptement  viftime  d’un 
fentiment  fi  naturel. 

Eft-il  poffible  que  fous  un  Roi  jufte  , 
occupé  en  Europe  à  faire  fleurir  fes  états  , 
à  y  répandre  l’abondance  &  la  fertilité  , 
eft-il  poffible  qu  il  ne  fe  rencontre  pas  une 
ame  généreufe  qui  porte  aux  pieds  de  fon 
trône  augufte  les  cris  lamentables  des  mal¬ 
heureux  qui  habitent  fes  colonies  ?  Le  ta¬ 
bleau  qu’on  lui  ferait  des  vexations  horri- 

%  W 

blés  qu’ils  éprouvent ,  toucherait  fon  ame 
grande  &  magnanime  ;  mais  la  cupidité 
écarte  avec  foin  cet  homme  afl'ez  courageux 
pour  parler  au  Monarque  le  langage  de  la 

E 
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vérité,, ,  ïlm  refulteroit.  bientôt  la  deftruc* 
tion  des  moyens  que  la  rapacité  des  chefs 
trouve  à  s’affouvir  dans  le  fang  des  infortw 
nés  qu’elle,  accable  de  mifere  ;  il  y  a  trop 
de  perfonnes  intéreffées  à  ce  qu’ils  fubfiftent^ 
Ce  tableau,  que  la  communication  avec 
les  colonies  Efpagnoles  5  préfentoit  chaque 
jour  aux  habitans  de  la  Loujfiane  fous  des 
couleurs  encore  plus  odieufes  ?  fut  pone  a 
la  nouvelle  Orléans  avec  l’annonce  de  l’arri¬ 
vée  prochaine  des  Efpognols.  L  effroi  gé¬ 
néral  dû  néceflairement  réveiller  tous  les 
ientimens  patriotiques  qui  attacnent  les 
François  à  leur  Rois ,  &  en  general  tout 
homme  fenfible  à  une  domination  qui  veille 
a  fon  bonheur  &  à  fa  félicité.  Nous  allons 
en  voir  les  effets  dans  la  3e.  Partie  de  cet 
Ouvrage  qui  comprendra  le  tems  écoulé 
depuis  l’arrivée  de  M.  àéWlloa ,  jufqu’à  celle 
de  M.  Orelly.  C’efl:  malheureufement  là  l’é¬ 
poque  de  la  decadence  de  la  Louifuine*  Elle 
n’avoit  eu  depuis  la  paix  quelque  fplendeur 
que  pour  prouver  qu’elle  en  étoit  fufceptK 
ble.  Nous  verrons  fes  flatteufes  efpérances 
s’évanouir  comme  l’éclair  fuccédé  par  i’o 
l’orage. 


Fin  de  la  Seconde  Partie ; 
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TROISIEME  PARTIE. 

Çc  qu'a  été  la  Louifiane  depuis  l'arrivée  des  Ej- 
pagnols  jufqud  l’année  1 7  7 1  * 
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Première  Section. 

Depuis  ï arrivée  de  Dom  Antoine  d  IViloa  .  juf 
(ju  à  fa  for  île  de  la  Colonie. 

Lorsqjje  la  poftéritp  jettera  un  coup 
d  œil  férieux  fur  les  fiecl.es  qui  l’auront: 
précédées ,  &  qu’un  fentiment  naturel  de 
juftice  &  d’humanité  fixera  fon  attention 
fur  les  événemens  qu’il  me  refte  a  rappor¬ 
ter  ?  clic  aura  peine  à  croire  qu’un  fiécle 
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suffi  poli  que  le  nôtre  ?  ait  pu  produire  des 
aétes  d’une  auffi  cruelle  févérité  ;  elle  con¬ 
frontera  les  époques  ,  &  fera  tentée  de  pla¬ 
cer  des  faits  auffi  peu  croyables  à  ces  tems 
de  barbarie ,  où  le  cœur  humain  abandon¬ 
né  à  lui-même  étoit  capable  des  traits  les 
plus  fanguinaires. 

Lorfque  la  poftérité  lira  qu’un  juge¬ 
ment  ?  auffi  inique  &  auffi  plein  d’inhu¬ 
manité  que  celui  qui  a  été  porté  contre 
quelques  habitans  de  la  Louifiane  eft  émané 
d’une  Cour  où  régnent  quelques  lumières  à 
côté  même  de  la  philofophie  ,  elle  voudra 
douter  de  la  vérité  des  faits ,  au  moins  en 
tirera-t-elle  cette  réflexion  du  fage  fur  Tin- 
fortune  attachée  au  trône. 

La  vérité  n’en  approche  jamais  :  trompé  cha¬ 
que  jour  par  ceux  qui  l’entourent ,  le  meilleur 
Roi  fait  le  mal  qu’il  abhore ,  &  laiffe  vivre  dans 
ïimpunité  le  criminel  qu’il  croit  innocent  ;  tan¬ 
dis  que  des  familles  éplorées  gémiffent  de  la  mort 
dujufe . 

Le  flambeau  de  la  vérité  à  la  main  ,  je 
vais  marquer  avec  attention  les  pas  de  ces 
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hommes  généreux  dont  je  ne  pourrai  ja¬ 
mais  allez  louer  le  patriotifme  ;  de  ces 
hommes  dont  les  vertus ,  la  fermeté  &  la 
grandeur  d’ame  honoreront  à  jamais  l’hu¬ 
manité  ,  de  ces  hommes  enfin  ,  que  la  bar¬ 
bare  animofité  femble  avoir  choili  ,  pour 
que  l’éclat  de  leur  mérite  les  rendît  plus 
remarquables.  Tel ,  dans  un  troupeau  nom¬ 
breux  ,  le  plus  gras  &  le  plus  apparent  eft 
deftiné  à  la  mort.  Tel  dans  fon  jardin  ce 
cruel  Romain  abbattoit  les  têtes  de  pavots 
que  la  nature  avoit  élevée  au-deffus  des  au¬ 
tres.  Emblème  malheureufe  d’une  cruauté 
réfléchie  qu’on  nomme  prudence  ,  &  poli¬ 
tique  ,  mais  que  le  fage  traite  avec  raifon 
de  barbarie. 

Au  refle ,  rapportons  préalablement  les 
faifs  qui  ont  préparé  ce  cruel  événement. 

•  % 

Il  s’écoula  un  an  depuis  la  lettre  du  Roi 
de  France  qui  annonçoit  la  ceffion  de  la 
Louijlane ,  jufqu’au  moment  où  Dom  An¬ 
tonio  àHVlloa  écrivit  de  la  Havane  au  confeil 
fupérieur  de  la  nouvelle  Orléans ,  une  lettre 
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dans  îa  quelle  11  prit  le  titre  de  gouver- 
peur  de  la  Louifiane .  (iS) 

Annoncer  la  protedHon  d\m  Roi  bien- 
faifant  5  étoit  difpofer  les  cœurs  à  la  recon- 
noiflance  ;  &  ce  fut  ce  fentiment  qui  pré¬ 
para  la  réception  brillante  qu’on  fit  à  Mon? 
fleur  (ÏIVllocu 

■*  7 

«  »  <S 

Quelqu’un  qui  a  été  ménacé  d’un  grand 
danger  croit  en  être  préfervé  à  la  moindre 
apparence  de  fecours,  quelque  cruelle  & 
barbare  que  foit  la  main  qui  le  lui  préfente* 
Telle  étoit  la  pofition  des  habitans  de 

A 

la  Louifiane.  Ils  frémilïbient  avec  taifon 
des  cruautés  &  des  vexations  qui  acca- 
bloient  les  colonies  Efpagnoles  ;  mais  on 
doit  c  a  relier  pendant  quelque  tems  un 
animal  qu’on  veut  aflujettir  aujong;  per-, 
fonne  ne  douta  que  les  premières  années 
de  cette  nouvelle  domination  ne  fuirent  mar¬ 
quées  au  coin  de  la  bien  faifance  &  del’é- 
quité.  L’efpérance  ,  compagne  fidelle  du 
défir  ,  fai  foit  regarder  la  retraite  en  Eu¬ 
rope  comme  très-facile  au  bout  de  quel- 
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ques  années  >  &  on  crut  qu’au  moment  où 
fe  feroit  la  prife  de  poffeffion  ,  on  marque¬ 
rait  un  terme  à  ceux  qui  feroient  décidés  à 

fe  retirer  de  la  colonie. 

Le  début  du  Gouverneur  Efpagnol  fut 
trop  flatteur  pour  ne  pas  féduire  les  trois 
quarts  des  colons;  mais  les  gens  fenfés  dé¬ 
couvrirent  aifément  le  poifon  couvert  de 
miel . .  .  quelques  fuperftitieux  regardèrent 
comme  un  fâcheux  pronoflic  les  éclairs 
<k  les  orages  qui  accompagnèrent  les  Es¬ 
pagnols  depuis  leur  entrée  dans  le  fleuve  , 
jufqu’à  leur  arrivée  à  la  nouvelle  Orléans. 
Laiflons  aux  fiécles  d’ignorance  leurs  au¬ 
gures  &  leurs  arufpices  .  .  .  parcourons  les 
faits .... 

Ils  Suffirent  pour  porter  la  terreur  dans 
les  efprits  les  plus  fermes. 

Politeffes ,  égards  ?  prévenances  ,  rien 
ne  fut  épargné  pour  prouver  à  Dom  IVolla 
îe  défir  qu’on  avoit  de  répondre  aux  heu- 
reufes  intentions  qu’il  tômoignoit.  Le  Créole, 
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naturellement  bon  ,  crédule,  généreux  & 
fenfible ,  pouffa  fes  attentions  jufqu’à  la 
bafîeffe.  Peut-être  cette  conduite  attira- 
t-elle  le  mépris  intérieur  d’un  homme  qui 
avoit  fuce  cette  haine  que  l’Efpagnol  porte 
à  toutes  les  nations ,  &  fur-tout  aux  Fran¬ 
çois.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  démontrer  ainfi 
que  fon  caraétere.  Le  voici  tel  qu’il  a 
paru. 

Boni  Antonio  d  IVlloa ,  homme  à  qui  l’on 
fuppofoit  du  favoir  &  de  l’érudition  ,  n’a- 
voit  pas  les  lumières  néceffaires  pour  bien 
conduire  des  hommes.  Il  n’avoit  pas  cette 
pénétration  qui  met  à  portée  de  les  con- 
noître  ;  il  n’avoit  pas  cette  impartialité 
qui  fait  éviter  l’injuftice ,  ou  qui  rectifie 
un  jugement  faux.  Il  n’avoit  pas  cette  amé¬ 
nité,  cette  douceur,  ce  liant  qui  gagne 
les  cœurs ,  &  fur-tout  celui  du  François  : 
il  n’avoit  pas  ce  mélange  heureux  de  févé- 
rité  &  de  clémence  qui  fait  punir  &  par¬ 
donner  à  propos.  Entêté ,  rien  n’étoit  mieux 
que  ce  qu’il  avoit  imaginé.  Violent ,  il 
confondoit  dans  fes  emportemens  tous  ceux 


avec 
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fivec  qui  il  traitoit  ;  impérieux  fa  volonté 
devoir  faire  loi  ;  minutieux  dans  fes  pro¬ 
jets  ;  tracafiier  dans  l’exécution  ,  arrogant 
quand  on  lui  cédoit  ;  timide  &  fouple 
quand  on  lui  réfiftoit  ;  inconfidéré  dans  fes 
propos  ;  fans  dignité  fans  générofité  ,  ren¬ 
fermé  dans  fon  cabinet  ,  ne  le  montrant 
que  pour  défobliger  ;  voilà  l’homme  quant 

à  l’ame.  Quant  au  corps . 

.  .  .  il  efi  difficile  d’étre  plus  petit  &  plus 
mince  que  l’étoit  Dom  Antonio  üJVÏloa , 
une  voix  foible  &  aigre  annonçoit  fon  ca¬ 
ractère.  Sa  phyfiononiie ,  quoi  qu’affez 
régulière,  avoit  cependant  quelque  choie 
de  faux  ;  de  gros  yeux ,  qui  toujours  baif- 
fés  vers  la  terre ,  ne  lançoient  que  des  re¬ 
gards  échappés,  cherchant  à  découvrir  fans 
fe  laifler  démêler.  Une  bouche  dont  le  ris 
forcé  annonçoit  la  fourberie,  la  duplicité 
&  rhypocrifie  terminent  le  portrait  de  Dom 
Antonio  d’WnLOA. 


/ 

I  laçons  celui  du  Gouverneur  François, 
pour  fervir  de  pendant  à  celui-ci.  La  coiv 
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noiflance  clu  caraéterc  nous  met  à  portée  de 
juger  les  actions  fouvent  avec  plus  de  cer¬ 
titude  ,  qu’on  ne  peut  juger  du  caraftere 
par  des  actions  la  plupart  du  tems  mal  rap¬ 
portées. 

Mr.  Aubry  étoit  un  petit  homme  fec, 
maigre  ,  laid ,  fans  noblelfe ,  fans  dignité , 
fans  maintien.  Sa  figure  l’auroit  fait  croire 
hypocrite,-  mais  ce  vice  venoit  chez  lui 
d’un  excès  de  bonté  qui  le  faifoit  accéder  à 
tout,  dans  la  crainte  de  déplaire,  tremblant 
fur  les  fuites  des  actions  les  plus  indifféren¬ 
tes,  effets  naturels  d’urf  efpfit  fins  reflour- 
ces  &  fans  lumières  ;  fe  laidant  toujours 
guider ,  &  dès-lors  s’écartant  fouvent  du 
vertueux  dans  fa  conduite  ;  religieux  par 
foiblelle  plutôt  que  par  principe,  incapable 
de  vouloir  le  mal ,  mais  le  faifant  par  mol- 
leffe  humaine  charitable;  fans  générofité 
ni  réflexion ,  brave  guerrier ,  mais  mauvais 
chef;  délirant  les  honneurs  &  les  dignités, 
«nais  n’ayant  pas  allez  de  fermeté  8c  de  ca¬ 
pacité  pour  en  foutenir  le  poids. 
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Voilà  le  portrait  des  deux  hommes  qui 
jQiit  fait  la  perte  de  la  Colonie  de  la  Loui- 
si anne,  le  premier  par  méchanceté,  le 
iecond  par  foiblefîe;  l’Efpagnol  par  haine 
&  par  animofité,  le  François  par  ignorance 
de  fes  pouvoirs ,  &  de  ce  qu’il  devoit  à  la 
place  .qu’il  occupoit* 


Voyons -les  en  affilons. 

La  prife  de  poffcffion  au  nom  du  Roi 
d’Efpagne  ,  étoit  le  premier  aéte  qui  eût 
dû  fuivre  l’arrivée  de  Mr.  d’W lloa  à  la 
nouvelle  Orléans.  Mais  30  mauvais  fol- 
dats  qu’il  avoit  amenés  avec  lui,  ne  lui  pa¬ 
rurent  pas  affez  refpeftables  pour  contenir 
une  colonie  dont  il  avoit  conçu  l’idée  la 
plus  défavorable  ;  &  ce  lut  le  prétexte  qu’il 
allégua  lorfqu’on  le  fomma  de  prendre  yof- 
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fe fiion.  On  lui  offrit  de  laiffer  les  troupes 
Françoifes  à  la  folde  d ’Efpagne  ;  niais  les 
foldats  demandèrent  hautement  leur  congé. 
Le  tems  de  leur  engagement  étoit  triplé* 
&  on  n  aurait  pu  fans  injufhcp  les  forcer 
fervir  un  autre  prince  ;  auffi  les  garda-t-on 
toujours  a  ia  io.de  de  France  ,  parce  eue 
t'.ir.  u  vv  lloa  menaça  de  fe  retirer,  fi  on 
continuoit  à  le  prefser  fur  la  prife  de  pof- 
feffion  ,  &  d’aller  rendre  compte  au  Roi  for* 
maître  des  motifs  de  fa  retraite. 


M.  Aubry,  craignant  d’indilpofer  corn 
tre  lui  les  cours  de  Verfailles  &  de  Madrid, 
s’il  continuoit  fes  inftances  ,  acquiefca  à 
tout  ce  que  voulut  Mr.  cPWlloa  ,  ceflli 
de  le  preffer  fur  la  prife  de  poffeffion  ,  & 
fe  laifla  abfolument  conduire  par  les  capri¬ 
ces  de  cet  homme. 


Parcourons  les  Mémoires  qui  ont  parut 
fur  la  révolution  arrivée  dans  ce  pays,  nous 
y  verrons  Mr.  Aubry  faifant  à  la  fuite  de 
Dom  Wlloa  hoffice  d?un  Sergent-Major, 
h  fouvent  celui  de  valet.  Nous  le  verrons 


fuivre  aveuglément  fes  volontés,  &  lui  oLen- 
avec  le  même  emprelîement  qu’à  fon  fripé- 
rieur.  Nous  verrons  à  chaque  pas  ce  Gou¬ 
verneur  François  &  fon  autorité  expofés  aux 
humiliations  &  au  mépris  d’un  Efpagnol 
plein  d’arrogance.  Cependant  les  troupes 
Françoifes  continuèrent  de  faire  le  fervice 
fous  le  drapeau  de  leur  nation.  Les  So  fol- 
dats  Efpagnols  étoient  cazernés  &  n’avoient 
aucun  emploi.  Le  confeil  jugeoit  au  nom 
du  Roi  de  France  ,  &  il  paroiffojt  naturel 
que  jufqu’à  la  prife  de  poffeffion  ,  tous  les 
ordres  émanaffent  de  Mr.  Aubry.  C’étoit 
à  lui  que  toute  la  Colonie  s’addreffoit  :  vou- 
loit-cn  demander  quelque  chofe  à  Mr. 
4’Wlloa  ,  il  renvoyoit  toujours  à  la  prife 
de  poffeffion  ,  &  on  regardoit  ce  moment- 
là  ,  comme  devant  marquer  le  changement 
de  domination. 

La 'lenteur  de  l’Efpagnol  à  remplir  cet 
aéte  autentique  &  néceffaire  laiffoit  1  efpoir 
qu’il  auroit  dégoûté  fa  nation  d’un  pays 
qu’il  difoit  chaque  jour  ne  pas  convenir  a 
l’Efpagne ,  &  cet  efpoir  étouffoit  une  partie 
des  gémiflemens  qu’arrachait  la  conduite.. 
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Quand  Dom  W  lloa  fut  fuffifamment 
certain  d'avoir  par  fes  menaces  effrayé  l’ef- 
prit  foible  ,  &  féduit  par  fes  promeffes  le 
cœur  intérefle  de  Mr.  Aubry,  il  ne  garda 
plus  de  ménagemens.  Avoit-il  befoin  de 
conférer  avec  le  Gouverneur  François  9  il 
Fenvoyoit  chercher  par  un  fergent  ou  par 
fon  nègre.  Lui  parloit-il  ?  c'étoit  avec 
l'arrogance  d'un  fupérieur  infolenr.  Une 
feule  fois  l'impertinence  émut  Mr.  Aubry 
qui  la  releva.  On  vit  le  fouple  Efpagnol 
rnolir  &  ceder,  pour  reprendre  peu  après  7 
avec  plus  d'aflurance  un  empire  qu'on  eût 
craint  de  lui  difputer  long-tems. 

La  colonie  voyoit  chaque  jour  avec  la 
plus  vive  indignation  M.  Aubry  attendant 
des  heures  entières  dans  l'anti-  chambre 
de  M.  d ’WUoa  le  moment  où  cet  homme 
altier  daigneroit  paroître.  L’autorité  étoit 
affaiblie ,  la  dignité  royale  étoit  avilie  dans 
la  perfonne  qui  étoit  faite  pour  la  fou- 
tenir  :  tous  les  François  reflentoient  vive¬ 
ment  cette  humiliation  ;  &  lorfqu’elle 

tombe  fur  des  cœurs  peu  faits  pour  l'é- 
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prouver ,  elle  produit  la  fureur  &  la  rage  * 
il  la  vengeance  n’cft  pas  allez  prompte. 


Chaque  jour  Dom  Wlioa  étendoit  fes 
pouvoirs  ?  &  M.  Aubry  ne  confervoit  plus 
que  l’apparence  de  l’autorité  ;  *  cela  fut 
au  point  qu’on  ne  diftingua  plus  le  chef. 
Chacun  d’eux  donnoit  des  ordres  ;  ce¬ 


pendant  M.  Aubry  renvoyoit  fouvent  à 
M.  d 'Wlioa,  &  l’Efpagnol  affeétoit  alors 
de  laifler  toute  l’autorité  à  M.  Aubry  ;  di- 
fant  toujours  qu’il  n’avoit  pas  pris  poflei- 


fion.  Cependant  ii  avoit  perfuadé  le  con 
traite  a  la  Cou  r  ,  8e  voici  comment. 


Il  y  eut  un  acte  pafie  entre  M.  Aubry 
&  Dom  Wlioa  ,  par  lequel  le  premier 
convenait  avoir  remis  à  l’Efpagnol  la  Co¬ 
lonie  de  la  Louifumc  conformément 


ux 


*Nous  verrons  cependant  plus  bas  M.  Auery  avouer 
en  plein  Confeil  que  Dom  Wlioa  ne  lui  avoit  jamais 
fait  voir  qu’une  limple  lettre  de  bl.de  Grima  ldi  , 
écrite  en  Efougnol  que  M.  Auery  iventendoit  pas , 

i.  O  1 

U  cette  lectre  annonçoit  à  M.  d’ Wlioa  qui  l’expliqua, 
fa  nomination  au  gouvernement,  de  la  Louisiane. 
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ordres  du  Roi  fon  maître  ,  &  en  vertu  des 

_  •  »  «j 

pouvoirs  que  le  dit  Dom  Wlloa  ,  avoit  reçu 
de  la  Cour.  Cet  adte  ligné  des  deux  gou¬ 
verneurs  feulement ,  fut  fait  double  &  dut 
être  échangé  aux  deux  Cours, 

On  s’imagine  peut-être  qu’un  pareil  traité 
fut  rendu  public  ,  qu’il  fut  lu  5  affiché  5 
&  accompagné  de  tout  l’appareil  qui  an¬ 
nonce  un  changement  de  domination  : 
point  du  tout.  Les  habitans  de  la  Loui- 
liane  n’eurent  pas  même  en  cette  occalion 
la  fatisfaftion  néceffaire  qu’on  donne  à  un 

<  '  f' 

efclave  vendu  ,  celle  de  favoir  le  moment 
où  il  doit  obéir  à  fon  nouveau  maître.  Mr. 
Aubry  ne  communiqua  cet  a été  inique  & 
informe  qu’à  deux  perfonnes ,  après  avoir 
exigé  d’elles  le  plus  grand  fecret  ;  &  celles- 
ci  ne  l’ont  divulgué  qu’après  la  révolution. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  mis  fous  les 
yeux  du  leéteur  cet  aéte  invalide  &  injufte ; 
écoutons  le  détail  des  moyens  qu’employa 
Mr.  X Wlloa  pour  l’arracher  de  Mr.  Aubry  ; 
c’eft  ce  dernier  qui  va  parler. 


Dom 
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s‘  Dom  JVlloa,  intimidé  par  les  repréfen- 
E£  tâtions  du  commerce  au  confeil  &  <)ar 
6‘  qeulques  propos  menaçans,  lâchés  à  dcf- 
t£  fein  à  fes  oreilles ,  fe  retria  au  port  de  Tà 
“  Balife,  qui  eft  à  l’embouchure  du  fleuve 
a  0  2,  lieues  de  la  capitale.  J  ’en  reçus  une 
“  lettre  par  laquelle  il  me  mandoit  avoir  à 
“  me  communiquer  des  chofes  de  la  plus 
“  ërande  importance.  J’héfitai  d’abord  fi 
j  abandonnerais  mon  gouvernement;  mais 
“  ]es  clrconftances  me  parurent  exiger  cette 

“  demârche  de  raa  Parc ,  &  je  me  rendis  à 
“  la  Mr.  d 'mioa  me  repréfenta  que 

“  *es  deux  Cours  trouveraient  peut-être 
“  mauvais  que  la  prife  de  poflêffion  n’eût 
__  pas  été.  faite ,  que  je  devois  (avoir  qu’il 
“  lui  avoit  été  impoffible  de  la  faire  ;  que 
cependant,  pour  fatisfaire  les  deux  Mo¬ 
narques  .  il  me  prioit  de  ligner  un  a  été 
qu  il  me  préfenta ,  par  lequel  je  conve- 
“  "ois  lui  avoir  remis  la  colonie ,  en  vertu 
"  du  Pouv°ir  que j’avois  de  ma  Cour,  Se 
“  lui  eeia  fienne.  Une  traiîfaétion  aufîi  in- 
'  forme  me  révolta,  &  j’exigeai  une  prife 
‘  de  poflcflion  autentique,  &  qui  ne  pût 
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“  être  ignorée  de  perfonne,  telle  en  un  raôl' 
“  que  le  bon  fens,  biffage,  &  le  droit  des 
“  gens  la  demandoient.  Mr.  d ’WHoa  effaya 
“  de  m’en  prouver  l’inutilité,  je  le  p reliai  j 
“  alors  il  me  promit  de  prendre  poffellion 
“  auffitôt  fon  retour  en  ville.  Je  fus  quel- 
«  ques  jours  incertain.  Mr.  d ’Wlloa  étoit 
ec  continuellement  après  moi;  tantôt  il  me 
s‘  prioit,  tantôt  il  me  menaçoit  de  fe  plain- 
“  dre  de  mon  refus  :  j’étois  fort  embarraffé; 
“  mais  à  la  fin  j’acceptai  une  propolition 
“  qu’il  me  fit  &  qui  me  parut  remplir  l’ob- 
“  jet  de  la  publicité.  Je  fignai  l’aôte  dont 
“  j’ai  parlé,  à  condition  que  la  prife  de 
“  poffellion  fe  ferait  publiquement,  auffitôt 
“  le  retour  de  Mr.  à'fVlloa  en  ville ,  &  que 
t£  l’aéte  qui  fe  paffolt  entre  nous  ferait  lu 
publiquement  devant  la  garnifon  de  la 
“  Balife ,  qui  ferait  auffitôt  relevée  par  un 
“  détachement  Efpagnol.” 


N’avez-vous  jamais  vu  un  enfant  qu’un 
pédagogue  fevere  menace  ,  prie  ,  intimide 
pour  lui  faire  faire  quelque  choie  qu’il 
exige  ?  l’enfant  réfille ,  pleure  fe  défend , 
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fe  fâche ,  &  finit  cependant  par  céder, 
mais  fous  certaines  conditions  qui  lui  pa~ 
roiffent  une  vidoire  complété ,  remportée 
fur  fon  maître.  Tel  étoit  Mr.  Aubry  vis-à- 
vis  dom  JVlloa  :  mais  achevons  le  rccit  du 
Gouverneur  François. 

cc  L’acte  pafle  entre  nous  deux,  conti- 
nue  M.  Aubry ,  “  il  fut  convenu  que 
chacun  en  enverrait  une  copie  à  fa  Cour. 
“  Je  donnai  ordre  à  Mr.  de  Louer ,  officier 
“  François,  commandant  à  la Balife,  de  tenir 
fa  troupe  fous  les  armes  le  lendemain  à 
46  huit  heures,  Dom  JVlloa  donna  le  même 
ordre  à  l’officier  Efpagnol  qui  l’avoit  ac- 
({  compagné  avec  un  détachement  ;  mais 

à  la  pointe  du  jour  je  vis  entrer  M.d  ’Wlloa 
“  dans  ma  chambre ,  qui  me  fit  fentir  qu’il 
C(  étoit  inutile  de  lire  cet  afte  devant  la 
“  troupe  de  la  Edi  je ,  puifqu’il  ne  tarderait 
“  pas  à  fe  rendre  en  ville..  Je  donnai  contf- 
“  ordre  à  l’officier  François,  &  il  en  fit  au- 
c‘  tant  de  fon  coté  vis-à-vis  de  l’officier  Ei- 
pagnol.  Je  retournai  le  lendemain  en 
ville,  &  laiffai  Mr.  d7 Vlloa  à  la  Ealijed 
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Il  s’éleva,  peu  de  teins  après,  des  diffé¬ 
rends  pour  le  fervice  entre  le  gouverneur  Es¬ 
pagnol  et  l’officier  François,  commandant 
au  port  de  la  Balife.  Ce  dernier  reçut  ordre 
de  Mr.  Aubry  d’obéir  à  Mr.  d ’lVlloa ,  corn-, 
me  à  lui-même;  en  conféquence,  tout  éma¬ 
ne  de  l’Elpagnol ,  rien  ne  s’exécute  que  par 
fes  ordres  :  il  change  l’établiffement  de  la 
Baffe  (19)  ,  le  place  fur  le  côté  gauche  du 
fleuve  ,  s’y  tranfporte ,  &  y  arbore  le  pa¬ 
villon  d’Efpagne.  On  voyoit  floter  de  l’au  ■ 
tre  coté  celui  de  France,  &  il  y  avoir  tou 
jours  un  officier  &  un  détachement  Fran¬ 
çois. 

Ce  fut  encore  pendant  fon  féjour  à  là 
Balife,  que  Mr.  à'IVlloa  fit  partir  12  bat- 
teaux  chargés  de  troupes  &  de  munitions 
pour  aller  prendre  pofiêflion  des  (20)  Illi¬ 
nois  dans  le  haut  du  fleuve.  Toute  la  co¬ 
lonie  parut  étonnée  de  cette  infraétion  aux 
ufages  reçus  :  rien  ne  fembla  plus  extraor¬ 
dinaire  que  de  voir  dans  le  même  pays  deux 
gouvcrnemens  différens ,  deux  pavillons  & 
deux  chefs.  On  courut  chez  Mr.  Aubry ,  qui 

chercha  à  rafsurer,  en  difant  qu’il  com- 
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mandoit  toujours  jufqu’à  la  prife  de  poft 
feflion ,  qu’il  annonça  devoir  être  faite  à 
l’arrivée  de  Mr.  d 'IVlloa.  Ce  moment  étoit 
toujours  retardé  ;  les  troupes ,  difoit  l’Ef- 
pagnol ,  étoient  en  route  ,  il  les  prétendoit 
rendues  à  la  Havane  ;  mais  on  favoit ,  à  n’en 
pouvoir  douter  ,  qu’il  n’y  avoit  dans  ce  port 
pour  la  Louifiane  que  15  ou  20  perfonnes 
deftinées  à  remplacer  un  pareil  nombre  de 
morts  ou  de  déferrés. 

Qui  n’eft  pas  indigné  au  récit  d’une  pa¬ 
reille  conduite  ?  quelles  menées  lourdes  oc 
bafses  !  Ce  n’eft  cependant  que  fur  cet  ar¬ 
ticle  illégal  que  Mr,  Orelly  a  pu  juger  com¬ 
me  Efpagnols  des  gens  qu’on  avoit  cédés , 
fans  même  le  leur  dire.  Mais  tout  ce  que 
j’ai  rapporté  jufqu’ici  n’eft  qu’une  légère 
efquifse  en  comparaifon  de  tout  ce  qui  me 
refte  à  tracer,  &  de  ce  que  je  fuis  obligé 
de  pafser  fous  filence,  dans  la  crainte  d’être 
long. 

Il  arriva  de  l’argent  de  la  Havane* 
M»  d’Wlloa  favoit  que  le  défaut  de  paye- 
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vncnt  a\oit  attire  une  partie  des  mur-?* 
mures  ;  il  efpéra  en  les  appaifant  pou- 
voir  reparoitre  en  ville  avec  un  peu  plus 


de  fureté  pour  fes  jours  :  car,  fuivant  l’idée 
c|u  il  s  étoit  formée ,  il  craignoit  continuel- 

lomonf-  hua  _  .  -  , _ j  n '  .  \  r> 


De  retour  à  la  ville  il  fe  montra  plus 
honnete ,  flatta  des  plus  belles  efpéran- 
ces  5  laifla  entrevoir  des  projets  avanta¬ 
geux  qu’il  n’avoit  pas;  lut  des  lettres 
de  fatisfaction  qu’il  s’uppofa  avoir  reçues 
de  fa  Cour  fur  la  conduite  des  habitans 
à  fon  égard.  Il  flatta  la  cupidité  5  pro¬ 
mit  de  prendre  bientôt  pofîéflion  ,  &  ra¬ 
mena  un  peu  le  calme  dans  les  efprits. 
Mais  ce  calme  ne  dura  qu’autant  qu’il 
put  contenir  fon  caractère  ,  &  fur-tout  fa 
haine  &  fon  mépris  pour  les  François* 


*  Cette  crainte  étoit  pardonnable  à  un  homme  qui, 
ii  l’on  en  croit  le  rapport  public  ,  avoit  été  obligé  de 
s’évader  nuitamment  de  la  ville  où  il  commandoit 
au  Pérou  ,  ayant  appris  que  les  habitans  mécontent 
vouloicnt  le  brûler  dans  fa  maifon. 
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(21)  Malgré  les  plaintes  qu'il  en  a  fai£ 
mille  fois,  M.  à' [Voila  n'éprouva  jamais 
de  la  part  des  habitans  que  politeffes , 
honnêtetés  &  déférences.-  Les  plaintes  & 
les  murmures  fe  portoient  à  M.  Aubry 
qui  les  appaifoit,  exhortoit  à  la  patience, 
affuroit  que  la  Cour  de  France  étoit  in¬ 
formée  par  toutes  fes  lettres  des  jubés  fu- 
jets  de  mécontentement  des  Colons, 


Cependant  la  tyrannie  s’établifïbit  & 
le  defpotifme  prenoit  de  nouvelles  forces. 
On  annulloit  les  ordonnances  ou  on  les 
rendoit  inutiles  ;  des  fujets  du  Pmi  de 
France  étoient  maltraités ,  &  émprifonnés 
par  ordre  d’un  homme  à  qui  nul  acte 
public  &  reconnu  ne  donnoit  de  l'autorité. 


Jamais  pofition  n’avoit  été  plus  cruelle 
h  plus  critique  que  celle  des  habitans 
de  la  I  Miifianc.  La  Colonie  croit-elle  cé¬ 
dée  ,  ou  ne  l'étoit-elle  pas  ?  Si  elle  Té- 
toit  ,  pourquoi  M.  d ’PVlloa  ne  prenoit-il 
pas  poffeffion  ?  &  pourquoi  M.  Aubry 
continuoit-il  à  gouverner?  pourquoi  le  cou- 
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fcil  jugeoit-il  au  nom  du  Roi  de  France  ? 
Si  au  conü.xüe  la  colonie  n'étoic  pas  cédée 
a  l’Efpagne ,  que  faifoit  Mr.  d ’F/lha  à  la 
Loiiifiane  ?  pourquoi  commandoit-il  fans  nue 
Mr.  Aubry  s’y  oppofât  ?  pourquoi ,  dans  lé 
meme  tems ,  l’autorité  Françoife  étoit-ellé 
la  feule  reconnue  &  prédominante  ?  à  quoi 
pour  oit  tendre  ce  mélange  d’autorité,  d’au¬ 
tant  plus  funefte  qu’on  ne  favoit  à  qui  s’a- 

dreffer  pour  la  réparation  des  maux  qu’on 
eprouvoit  chaque  jour, 

L  aclc  de  cefïïon ,  s’il  avoir  eu  fon  effet, 
devoir  emmener  fous  une  nouvelle  domina¬ 
tion  la  félicité  dont  on  ne  pouvoir  en- 
encore  avoir  perdu  le  fouvenir.  Telle  étoit 
la  promeffe  facrée  du  Roi  de  France  à  fes 
fujets  de  la  Louifiane ,  promefse  qui  ne  fai¬ 
foit  que  confirmer  ce  fentiment  fi  naturel , 
qu  e.  les  Rots  n’ont  reçu  de  pouvoir  que  pour  U 


.Mais  \  is-à-vis  de  qui  réclamer  ces  droits 
faints  de  1  humanité  ?  à  qui  faire  des  repré- 
fentations  ?  M.  d Wlloa  n’en  écoutoit  point, 

alfuroit 
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üfluroit  toujours  qu’il  n  en  avoit  pas  le 
droit  ,  &  ménaçoit  des  plus  grands  châ- 
tîmens  ceux  qui  lui  en  feroient  lorfqu’il 
feroit  reçu.  S’adreffoit-on  à  M.  Aubry  ,  il 
promettoit  l’appui  de  la  Cour  de  France, 
£c  les  meaux  ne  faifoient  que  croître  ; 
quelle  affreufe  perplexité  ! 

(22)  Un  édit  annonçé  d’Europe  mit  le 
comble  au  défefpoir.  Plus  de  communi¬ 
cation  avec  la  France  ,  des  impôts ,  des 
furcharges  ;  étoit-ce  là  le  prélude  de  la 
félicité  promife  ?  Perdre  l’efpoir  de  com¬ 
muniquer  avec  fa  patrie  ,  &  douter  d’y 
jamais  pouvoir  rentrer.  Quelle  perfpective 
pour  des  François  dont  les  facrifices  avoient 
prouve  1  attachement  a  leur  Prince  ?  pour 
des  François  qui  ne  refpiroient  qu’après  le 
moment  où  iis  pourraient  aller  renouvel¬ 
er  en  Europe  un  ferment  de  fidélité  dont 
rien  ne  les  avoit  encore  déliés. 

Ici  ces  fentimens  patriotiques  fe  reveil- 
lerent ,  avec  toute  l’énergie  que  pouvoir 
leur  donner  l’efsai  d’un  pouvoir  tvran- 
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nique  avant  même  d’être  reconnu.  Le  de-* 
fir  de  s’y  fouftraire  dut  être  le  premier 
mouvement  qui  fuccéda  à  ces  tranfports. 
Mais  le  faire  fans  être  criminels  ;  voilà 
comme  penfe  le  François.  On  n’accufa 
certainement  pas  les  habitans  de  s’être 
écarté  de  ce  principe. 


Ils  avoient  plufieurs  moyens  de  fe  dé¬ 
rober  à  la  tyrannie  naifsante ,  8c  de  jouir 
des  droits'  que  la  nature  8c  des  promef- 
fes  royales  leur  donnoient  au  repos  8c  au 
bonheur.  Ils  fa  voient  que  fous  le  gouver¬ 
nement  Anglois  ils  auraient  toutes  les  pré  - 
rogatives  de  la  liberté.  Ils  voyoient  les 
Bretons  vainqueurs  leur  tendre  les  bras  ; 
ils  n’avoient  que  le  fleuve  à  traverfer  , 
8c  ils  étoient  à  l’abri  des  vexations.  Mais 
un  ferment  de  fidélité  les  attachoit  à  la 
France.  Rien  encore  n’avoit  détruit  ce  lien 
cher  8c  facré.  Devoir,  amour,  honneur, 
tout  s’oppofoit  à  leur  émigration  ;  tout 
les  empêchoit  d’écouter  les  propofitions 
favorables  du  gouvernement  Anglois  ;  tout 
enfin  ,  les  obligoit  à  fermer  l’oreille  aux 
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pîomefses  flatteufes  qu’on  faifoit  à  ceux 
qui  voudroient  s’établir  fur  les  poiseffions 
de  S.  M.  Britannique. 

V 


On  ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  à  la  Cour 
.d’Efpagne  des  maux  dont  ménaçoit  Mr. 
d’Wlloa  5  &  dont  il  accabloit  la  Colonie  : 
on  étoit  autorifé  à  croire  que  des  raifons 
politiques  tenoient  les  deux  Cours  de 
Madrid  &  de  Verfailles  en  fufpens  fur  la 
poffeffion  de  la  Loulfiane  9  puifque  l’en* 
voyé  d’Efpagne  ne  faifoit  pas  valoir  fes 
pouvoirs.  Il  pouvoit  être  confidéré  com¬ 
me  chargé  par  fa  Cour  d’examiner  la 
Colonie  5  &  de  lui  en  rendre  compte. 
On  fait  que  M.  d’Wlloa  n’a  fouvent  pris 
que  le  titre  d’infpeéteiir.  En  cette  qualité  , 
dans  tous  les  cas  imaginables ,  n’ayant  pas 
pris  poflêffion  ,  &  ne  s’étant  pas  fait  re- 
connoître ,  il  n’avoit  aucun  droit  au  com¬ 
mandement  ,  encore  moins  à  la  vexation  ; 
car  la  prife  de  poffeffion  ne  lui  auroit 
même  pas  donné  ce  dernier  droit  fi  con¬ 
traire  aux  ordres ,  aux  volontés  ,  &:  aux 
défirs  du  Roi  fon  maître.  Une  autre  rai- 
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ion  confirmoit  les  François  dans  l’idée  que 
ces  airangemens  particuliers  confervoicnt 
encore  la  Colonie  de  la  Louifiane  à  la 
France  ;  c’eft  que  M.  Aubry  n’avoit  pas 
exécuté  l’ordre  de  S.  M.  T.  C,  qui, 
annonçant  l’ordre  de  ceffion ,  ordonne  au 
gouverneur  de  la  Louifiane  de  remettre 
cette  Colonie  auffitot  qu’il  le  préfentera 

quelque  perlonne  chargée  de  la,  recevoir 

«  1 

nu  nom  du  Roi  Catholique ...  au  moins 
étoit-on  autorifé  à  croire  que  M,  d’ vV  lloa 
n’étoit  pas  cette  perfonne. 

Les  habitans  de  la  Louifiane,  fe  re¬ 
gardant  donc  toujours  comme  fujets  du 
Roi  de  France  ,  &  l’étant  en  effet  (puif- 
qu  aucune  prife  de  pofleffion  ,  aucun  aéle 
public  ,  foit  de  leur  part ,  foit  de  Celle  de 
leurs  chefs  ,  ne  les  avoit  attachés  à  une 
autre  domination ,  )  ne  pouvoient  recourir 
à  d’autre  tribunal  qu’à  celui  de  S.  M.  T.  C. 
établi  pour  le  foulagement  de  fes  fujets , 
&  pour  leur  rendre  juftice  au  befoin.  Le 
Roi  de  France  ,  en  annonçant  la  ceflâon , 
fembloit  prévoir  les  difficultés  qu’elle  en- 
traîncroit ,  puifqu’il  eft  ordonné  à  Mr. 
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il ’Abbadle  de  faire  enrégijlrer  la  lettre  de  fin  Rot 
au  confeil  fupérieur  de  la  Louifiane ,  afin  que  les 
différent  états  de  la  colonie  pui fient  y  avoir  recours 
an  befoin  ,  &  de  la  faire  publier  &  afficher ,  ce 
que  Mr.  d’Abbadie  avoit  exécuté. 

Les  habitans  de  la  Louifiane  pouvoient- 
■jls  faivre  d’autre  route  que  celle  que  leur 
tracoit  la  lettre  du  Roi  ?  En  conféquence , 
ils  dreflerent  une  requête  (23)  où  partie  de 
leurs  griefs  contre  Mr.  d’  WUoaétoit  expo- 
fée.  Celui  contre  lequel  ils  pctuvoient  fe  ré¬ 
crier  avec  le  plus  de  jufticc ,  étoit  Ion  obtli- 
nation  de  vouloir  gouverner  fans  avoir  pus 
poffeffion  ;  &  ils  demandèrent  que  cet  hom¬ 
me  ?  de  la  tyrannie  duquel  ils  avoient  tout 
à  redouter  ?  fe  retirât  de  la  colonie  avec  fa 
frégate  &  les  Efpagnols  qu’il  avoit  amené ^  3 
&  que  la  prife  de  poffeffion  fût  retardée 
qifqu’à  ce  que  S.  M.  T.  C.  eût  ordonné 
de  leur  fort.  Cette  requête ,  lignée  du  plus 
grand  nombre  des  habitans ,  fur  portée  au 
confeil  fupérieur  5  &  le  jour  de  l’affemblée 
générale  fut  marqué  au  28  Oéfobre  1708. 

Mr.  d’Wlloa ,  effrayé  des  démarches  des 
habitans  5  concerta  avec  Mr.  Aubry  fur  les 
moyens  d’y  mettre  empêchement.  Us  n’en 
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trouvèrent  pas  de  plus  efficace  &  de  plus 
prompt  que  de  menacer  pour  intimider  : 
mais  difficilement  la  terreur  s’empare-t-elle 
de  gens  que  le  bon  droit  conduit  :  des  fédi- 
tieux  eulTent  été  effrayés,  mais  ces  colons 
étaient  bien  éloignés  de  vouloir  l’être.  Ils 
fuivoient  une  marche  diâée  par  leur  Roi, 
ils  s’addreffoient  à  fon  tribunal  ;  mais  par-là 
ils  détruifoient  l’ouvrage  de  Mr.  d’Wlloa;  ils 
oppofoient  un  obftacle  légal  aux  chaînes 
qu’il  vouloit  impofer.  Mr.  d’Wlloa  menaça 
de  faire  pendre ,  d’envoyer  aux  chaînes. . . . 
Mr.  Aubry  promit  de  le  foutenir.  Les  ha- 
bitans ,  informés  de  ces  réfolutions ,  fe 
franfporterent  chez  Mr.  Aubry ,  lui  repré- 
fenterent  les  maux  dont  ils  étoient  accablés* 
&  la  néceffité  de  s’oppofer  aux  violences 
d  un  homme  qui  n’avoit  aucun  titre  recon¬ 
nu.  Ils  lui  rappellerent  la  lettre  du  Roi  qui 
leur  enjoint  de  s’addrefler  au  confeil  pour 
3a  ratification  des  articles  de  la  cefîîon.  On 
raflura  de  plus  que  Mr.  d’Wlloa  n’avoit 
rien  à  craindre  pour  fes  jours  *  ;  qu’on  ref- 


*  On  fit  plus ,  on  offrit  à  Madame  d’Wlloa  ,  effrayée 
par  les  craintes  de  fon  mari,  une  garde  des  principaux 
jeunes  gens  de  la  ville.  Mr.  d’Wlloa  s’obffina  à  la 


pedtoît  le  titre  dont  il  fe  difoit  revêtu  ;  mais 
en  même  tcms  on  prioit  Mu  Aubiy  que  le 

confeil  aflcmble  prononçât. 

Mr.  Aubry  promit  que  les  troupes  ne 
feraient  armées  que  pour  empecher  le  dé¬ 
tordre,  &  pour  s’oppofer  aux  violences  qu’on 
voudrait  faire  a  Mr.  d  W  îioa^  11  aflifta  lui- 
même  au  confeil  ^  il  y  fut  décidé  qu ^  Mr. 
d’Wlloa  fortiroit  de  la  colonie ,  ainfi  que 
tous  les  Efpagnols ,  &  que  la  piife  oe  pof- 
feffion  ne  feroit  point  tentée  que  S.  M.  T.  C. 
n’eût  répondu  aux  repréfentations  deshabi- 
tans ,  &  on  nomma  des  députés  pour  les 
aller  porter.  Mr.  d’Wlloa  fortit  en  effet  de 
la  colonie  ;  N.  B.  fa  fregate  n’en  partit  que 
cinq  mois  après  ;  les  garnifons  qu’il  avoit  en¬ 
voyées  dans  plufieurs  forts  qui  font  le  long  du 


fefufer ,  Zc  fe  réfugia  à  bord  de  fa  fregate ,  pour  fe 
fnettre,  dilbit-il ,  à  Pabri  de  toute  infulte.  Une  con¬ 
duite  aulïi  ouverte ,  des  procédés  auffi  honnêtes  de  lrf 
part  des  habituas ,  n’atinonçoient  pas  la  révolté  dont 
Mr.  d’Wlloa  les  a  accufés. 

N.  B .  Si  bon  veut  des  détails  plus  clrcondancies  fur 
la  conduite  des  habitans ,  en  cette  occafion ,  qu’on  par¬ 
coure  les  mémoires  qui  le  trouvent  parmi  les  notes; 


/(  Co  y 

fîcuVe  ,  fe  replièrent  toutes  fur  celle  de  la 
Nouvelle  Orléans.  Tout  cela  fe  paffa  fins 
la  moindre  infulte  au  pavillon  Efpagnol , 
ni  aux  Efpagnols  qui  demeurèrent  dans  la 
Colonie.  C  eft  de  leur  propre  aveu  que  la 
cour  d’Efpagne  auroit  dû  recevoir  le  té¬ 
moignage  de  la  conduite  modérée  des  ha- 
bitans  dans  ces  circonftances  critioues.  T.c 
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rapport  unanime  de  tous  les  étrangers  fait 
fait  de  cet  événement  la  chofe  la  plus  ex¬ 
traordinaire  &  la  plus  furprenante  pour  le 
bon  ordre ,  a  la  décence  &  à  la  modération 
auxquels  il  fembloit  que  tout  le  monde  con- 
tribuoit  d’un  commun  accord.  Ces  témoi¬ 
gnages  d’attachement  au  roi  de  France, 
furent  les  feules  clameurs  qui  troublèrent 
ïa  tranquillité  &  le  filence  pendant  trois 
Jours  que  les  habitans  furent  affemblés  à 
la  Nouvelle  Orléans.  Auffitôt  le  départ  de 
Mr.  d’YV  lloa ,  le  calme  &  la  tranquillité 
régnèrent  ;  Mr.  Aubry  éprouva  l’obéif- 
fance  la  plus  marquée  de  la  part  des  habi¬ 
tans,  &  l’on  attendoif  les  nouvelles  de 

t 

France  avec  le  doux  efpoir  de  ne  point 
changer  de  dojnination. 

L  A 


ENSANGLANTE  E. 


TROISIEME  PARTIE. 


Deuxière  Section. 


Depuis  le  départ  de  Dont  Antonio  d’Wlloa  jufqu’à 

l’année  1771. 


Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  efl  abbatu. 


N  avoit  nommé  des  députés  pour  ailcr 
porter  au  Roi  de  France,  les  témoignao-es 

o  L? 

de  l’attachement  de  fes  fidelles  fujets  de  la 
Louifiane  ,  qui  rie  demandoient  qu’à  vivre 
&  mourir  François  (23)  ;  mais  ces  députés 
ne  purent  être  rendus  en  Europe  qu’à  la  fin 
de  Mars.  Mr.  cl’VVlloa  y  étoit  depuis  fix 
ftinaines  :  il  avoit  repréfenté  la  conduite  des 
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habitans  &  la  fienne  fous  l’afpeét  qu’il  avoît 
voulu  ;  &  la  main  fuprêmè,  qui  dirige  tous 
les  événement  ,  ne  permit  pas  que  la  vérité 
fe  fît  jour  la  première  aux  cours  de  Ma¬ 
drid  &  de  Verfailles.  L'acte  paffé  entre  Mrs. 
Aubry  &  d’Wlloa,  aère  dont  l’irrégularité 
n’a  pas  béfoîn  d’être  prouvée  ,  fervit  appa- 
ramment  à  Mr.  d’Wlloa  pour  faire  paroître 
les  habitans  de  la  Louifiane  criminels  envers 
le  roi  d’Efpagne.  La  France ,  d’un  autre 
côté ,  qui  regardoit  la  ceffion  faite  depuis 
long-tems ,  voulut  à  peine  écouter  les  dé¬ 
putés  ,  &  la  réponfe  qu’on  fit  à  leurs  repré- 
Tentations  fut  qu’on  ne  pouvoir  rien  enten¬ 
dre  fur  cette  affaire  qui  regardoit  abfolument 

JL  C-U 
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l’Efpagne.  Cependant,  quand  on  prouva  à 
la  cour  de  Verfailles  que  la  colonie  de  la 
Louifiane  n’avoit  pas  ceffé  d’être  gouvernée 
par  M.  Aubry ,  2c  que  depuis  la  paix  tout: 
s’y  étoit  paffé  au  nom  du  roi  de  France. 
Quand  on  vit  les  détails  de  la  conduite  de 
M.  d’Wlloa,  de  celle  du  gouverneur  Fran¬ 
çois  &  des  habitans ,  on  fut  indigné  contre 
l’Efpagnol,  on  méprifa  le  gouverneur  Fran¬ 
çois,  2c  on  pleura  de  joie  en  voyant  dans 
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tes  citoyens  de  la  Louifiane  le  patriotîfinc 
que  chacun  retrouvoit  au  fonds  de  leur  cœur. 
On  admira  la  conduite  fige  ,  ferme  ,  mo- 
.dérée  &  réfléchie  de  ces  geneicux  colons  , 
Sr  toute  la  France  eut  les  yeux  ouverts  lui* 
rieur  fort.  Le  miniflerc  François  fentit  qu’on 
ne  pouvoir  plus  ,  fans  injuftice  ,  abandon¬ 
ner  des  citoyens  dont  tout  le  crime ,  aux 
yeux  des  Efpagnols  ,  étoit  leur  trop  grand 
attachement  à  un  roi  qui  a  fi  juftement 
mérité  le  titre  de  Bien-Aime?.  On  voulut 
en  écrire  en  Efpagne ,  mais  il  n’étoit  plus 
tems  ;  on  avoit  trop  tardé  ,  le  coup  étoit 
porté.  On  avoit  craint  avec  ration  dans  le 
confeil  de  Madrid  que  la  France  ne  parvînt 
à  découvrir  la  faufieté  des  rapports  de  M. 
d’Wlloa ,  %  qu’elle  ne  demandât  juftice. 
En  conféquence,  jamais  expédition  ne  s’eft 
faite  en  Efpagne  avec  plus  de  célérité. 
Déjà  les  ordres  étoient  donnés,  déjà  M. 
Orelly ,  lieutenant-général  ,  étoit  parti  pour 
la  Havane ,  avec  ordre  de  fe  rendre  à  la 
Louifiane  pour  en  prendre  pofieffion  au  nom 
de  S.  M.  C . 
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Nous  approchons  du  moment  terrible  qui 
décider  pour  jamais  du  fort  de  la  colo¬ 
nie.  Avant  de  porter  nos  regards  fur  les 
fcenes  d’horreur  qui  me  relient  à  tracer, 
tranfportons-nous  à  la  Louifiane,  &  voyons 
a  quoi  s  occupoient  les  babitans  depuis  le 
départ  de  M,  d’Wlloa, 

J  adiiiiie  tout  le  long  du  fleuve  les  fruits 
hem  eux  de  la  liberté  &  du  contentement; 
chacun  a  redoublé  d’effort  :  les  cultures  font 
nam  le  pius  bel  état;  les  revenus  feront 
pi  us  confidérabies  qu’ils  ne  l’a  vojent  été 
les  teins  d  engourdiffement  marqués 
par  le  féjour  d’WUoa.  Je  vois  refpirer  par- 
LOUt  Ja  joie  &  la  tranpuillité  :  l’efpoir  d’être 
1  rançois  ranime  tout ,  &  le  gouvernement 
dunt  joui  fient  les  habitans ,  donne  une  nou¬ 
velle  vie  à  toute  la  colonie. ....  Quel  eft 
ect  édifice  que  je  vois  s’elever  au  milieu  de 
la  ville  ?  C’efl  le  temple  du  Seigneur;  c’eft 
pn  tribut  d  aéhons  de  grâces  que  la  colonie 
offre  a  celui  qui  dirige  les  événem ens.  .... 
Bientôt  ils  y  chanteront  fes  louanges,  bien? 
tôt  il  retentira  des  vœux-de  chaque  citoyen 
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pour  fôn  Roi.  Plus  loin  je  découvre  un 
autre  bâtiment ,  la  curiofite  ni  y  porte  ,  on 
lit  fur  l’entrée  cette  belle  infciiption  . 

A  Z  Y  L  E 

du  Pauvre  et  de  l’Orphelin. 

Je  vois  dans  l’intérieur  des  lits  pour  les 
malades ,  des  appartenons  pour  des  fem¬ 
mes  en  couches ,  des  nourrices  pour  des 
enfans  orphélins,  des  pauvres  à  quion  four¬ 
nit  la  fubfiftance.  Tout  eft  dans  le  plus 
grand  ordre.  Les  appartenons  font  diftri- 
bués  de  façon  que  les  fecours  font  portés 
à  chacun  à  propos,  fans  tumulte  &  fans 
confufion.  Je  m’informe  à  qui  on  eft  re¬ 
devable  de  cet  établiflement ,  ainfi .  que 
de  la  fondation  du  temple  que  j’ai  vu 

s’élever* 

“  Au  patriotifme , ”  me  répond  quel- 
qu’un ,  “  au  refpeét  de  tous  les  citoyens 
«  pour  la  Divinité ,  à  l’amour  que  nous 
«  avons  les  uns  pour  les  autres ,  à  la  pitic 
««  que  nous  ont  infpiré  les  malheureux  dont 
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nous  h  avions  qu  une  foibîe  idée  avant 
“  la  venue  de  Mr.  dV/iloa.  Un  accord 
“  unanime  a  fait  ces  fondations  ;  le  cri 
*c  general  les  a  propofé;  chacun  a  fourni 
leion  les  facultés ,  fans  taxes ,  fans  im- 
pots.  L  un  a  donné  le  bois  néceflaire 
“  pour  la  charpente  >  l’autre  les  matériaux 
“  pour  la  maçonnerie  ,*  celui-ci  des  lits , 
**  celui-la  les  autres  meubles.  Chacun  a 
concouru  a  Penvie,  &  on  a  pourvu  aux 
fonds  néceflaires  pour  la  dépenfe  qui  fe 
“  fait  dans  cet  hôpital . 

O  vertu  !  m’écriai-je  plein  d’entoufiaf- 
me ,  ô  divin  patriotifme  !  de  quoi  ton  feu 
facré  ne  nous  rend-t-il  pas  capables  lorfquhl 
nous  embrafe  !  Parmi  quels  hommes  fuis- 
je  tranfporté  ? . .. .  O  vous  !  que  je  voyois 
prêts  à  les  condamner  comme  des  révoltés 
&  des  féditieux,  jugez  fi  de  telles  aétions 
éclateroient  au  milieu  du  tumulte  qui  ac¬ 
compagne  une  révolte,  &  fi  des  cœurs, 
écrafés  fous  le  poids  du  remords  qui  fuît 
l’hyvreffe  de  la  fédition,  feroient  capables 
de  fentimens  auffi  purs5  8c  qui  tiennent 
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ftéceffairement  aû  repos  de  1  anie  &  de  la 
confcience.  O  Monarque  heureux  qui  régne 
fur  les  François ,  que  de  tels  fujets  font 


dignes  de  ton  appui  !  de  quelle  félicité  ne 
méritent-ils  pas  de  jouir  !  Leur  fort  doit 
être  à  jamais  de  voir  croître  fous  ta  domi¬ 
nation  les  fentimens  de  icligion,  diiuma- 
nité ,  de  charité  &  de  généralité  que  je 
vois  briller  en  eux  dans  un  moment  où  leur 
volonté  n’a  d’autre  guide  que  le  mouvement 
de  leurs  cœurs ,  &  d’autre  frein  que  le  dé- 


fir  de  prouver  à  l’univers  entier  combien  ils 
te  chériffent.  Ces  fentimens  font  étayés  par 
l’efpoir  qu’ils  ont  de  vivre  fous  tes  heureufes 
loix  ,  &  de  voir  leurs  enfans  partager  avec 


eux  ce  bonheur. 


Mais  d’où  vient  ce  murmure  général  dans 
toute  la  ville  ?  Chacun  fe  parle  à  l’oreille, 
on  craint  d’élever  la  voix  ;  on  va ,  on  vient , 
fans  favoir  ce  que  l’on  fait  ;  la  pâleur  eft 
fur  tous  les  vifages ,  bientôt  je  vois  couler 
des  larmes.  Les  funglots  étouffent  les  cris 
de  la  douleur  ;  je  prends  part  à  l’effroi  pu¬ 
blic  ,  je  m’informe  du  fujet  de  cette  allar- 
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Kic  géneiale,  du  malheur  affi eux  dont 
eun  paroît  pénétré. 


a"' 


u  Nous  femmes  perdus,  ”  médit  un 
citoyen,  notre  Roi  nous  abandonne,  les 
“  Espagnols  font  à  la  Balife,  ils  viennent 
prendre  poffeffion  de  la  colonie.” 

Cette  nouvelle  était  d’autant  moins  croya¬ 
ble,  que  des  lettres  arrivées  le  19  Juillet  de 
cette  année  1769,  laiffoient  à  la  colonie 
.1  efpoir  de  ne  point  paffer  fous  la  domination 
Espagnole  ,  &  qu  on  n’étoit,  qu’au  2  ç  du 
meme  mois.  Cependant  cette  nouvelle  ne 
fe  confirma  que  trop  tôt.  Un  officier  Efpa- 
gnol,  depeche  par  M,  Orelly,  apportoit  à 
M.  Aubry  une  lettre  par  laquelle  cet  officier 
general  annonçoit  qu  il  venoit,  au  nom  du 
Roi  fon  maître ,  pour  prendre  poffeffion  de 
la  colonie;  pour  foumettre  à  fon  obéiffance, 
au  cas  d ’oppofition ,  mais  pour  combler  la 
colonie  de  les  bienfaits,  s’il  étoit  reçu  com¬ 
me  il  devoir  s’y  attendre.  Cette  lettre  êtoit 
accompagnée  d’ordres  de  la  Cour  de  France 
à  M.  Aubry  de  remettre  la  colonie  aux 


Efpagnols. 
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M.  Aubry ,  qui  favoit  les  difpofitions  ou 
étoient  les  habitans  de  îefufei  conftaii"iiiiCâ*t 
la  domination  Efpagnole ,  &  de  s’oppofer 
à  leur  entrée  dans  le  fleuve ,  s’il  n’y  avoit 
pas  des  ordres  précis  du  Roi  de  F  rance , 
s’empreflà  à  rendre  publics  ceux  qu’il  avoit 
reçus.  Il  avoit  auffi  des  précautions  a  pren¬ 
dre  contre  l’émigration  à  laquelle  les  habi¬ 
tons  paroiffoient  relolus.  C  cil  poui  quoi  il 
lut  dans  l’affemblée  générale  du  peuple , 
qu’il  convoqua ,  la  lettre  de  Mr.  Oreily , 
contenant  fes  promefles  de  traiter  favorable¬ 
ment  les  habitans ,  s’ils  ne  s’oppofoient  pas 
a  la  prife  de  poffeffîon  ;  mais  auiïï  fes  mé- 
naces ,  au  cas  de  refus.  Ces  menaces  pro- 
duifirent  un  effet  contraire  à  celui  que  M. 
Aubry  s’en  étoit  promis  ;  elles  étoient  peu 
propres  à  intimider  les  habitans  de  la  Loui- 
liane.  Tout  le'  monde  fait  d’ailleurs  que 
aoo  hommes  bien  réfolus ,  euffent  pu  em¬ 
pêcher  M.  Oreily ,  général  Efpagnol ,  de 
pénétrer  à  la  Nouvelle  Orléans,  quoiqu’il 
eût  3000  hommes ,  tant  de  troupes  réglées 
que  de  milice  fur  vingt-cinq  bâtimens  de 
tranfport.  Il  ne  faut  que  connoitre  le  local 
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du  pays  pour  fentir  cette  vérité  (24).  Ainfî 
on  juge  aifément  de  l’effet  que  durent  pro¬ 
duire  les  menaces  de  M.  Orelly ,  auffi  ré- 
volterent-elles  les  moins  déterminés.  Déjà, 
les  cocardes  blanches  s’arboroient ,  déjà  on 
fe  préparoit  à  marcher  aux  ennemis ,  quand 
M.  de  la  Freniere,  procureur-général  au 
confeil  fupérieur ,  homme  éloquent ,  &  en 
qui  on  avoit  la  plus  grande  confiance  , 
arrêta  cette  fougue  par  un  difcours  dont 
voici  la  fubftance. 

“  Citoyens  compatriotes ,  lorfque  vous" 
vîntes  porterai!  confeil  vos  juftes  repréfen- 
tations ,  auxquelles  S.  M.  vous  autorifoit 
dans  l’aéte  de  ceffion ,  vous  me  vîtes  ap¬ 
prouver  votre  zèle  patriotique  ,  &  vos  de¬ 
mandes  eurent  leur  exécution.  Le  défit 

commun  eft,  je  le  fais  ,  la  ratification  dès 

1  / 

articles  de  l’acte  de  ceffion,  &  l’accompliffe- 
ment  des  ordres  de  notre  Roi  Bien-aimé  : 
aujourd’hui  S.  M.  ordonne  de  remettre  la 
colonie  aux  Efpagnols,  &  M.  Orelly,  venu- 
pouren  prendre  poffieffionaunomdeScM.C» 
vous  fait ,  de  la  part  de  ce  Monarque ,  lea^ 
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promeffes  les  plus  autentiques ,  fi  vous  le 
recevez  comme  vous  le  devez;  &  il  menace, 
fi  l’on  s’oppofe  à  fon  entrée.  Je  fais  que  vo¬ 
tre  courage  vous  fait  méprifer  les  menaces , 

Sc  que  fon  armée  céderait  bientôt  à  vos 
efforts.  Je  vois  vos  cœurs  patriotes  brû¬ 
ler  du  défir  de  fignaler  votre  valeur  à  la 
■défenfe  de  vos  foyers,  :  mais  contre  qui 
allez-vous  combattre  ?  contie  les  alliez  de 
votre  Prince  &  contre  un  Monarque  qui 
vous  fait  aflurer  de  fa  bienveillance.  Qu-1 
eft  >  d’ailleurs  ?  celui  d’entre  vous  qui  vou- 
dra  expofer  fa  famille  aux  fuites  funeftes  des 
événemens  de  la  guerre  ,  lorfqu’il  lui  relie 
un  autre  parti  à  prendre  ?  Des  veuves  éplo¬ 
rées  ,  des  orphélins  abandonnés  à  la  com- 
mifération  publique,  des  familles  détiuites, 
croyez-moi ,  citoyens ,  que  ces  malheurs 
vous  touchent  &  vous  eclairent.  (Nous  nous 
enfévélirons ,  dites-vous  ,  fous  les  ruines  de 
notre  patrie,  &  nous  ne  fouffrirons  jamais 
une  domination  qui  nous  expofe  à  l’eicla- 


vage. 


Tels  font  les  difeours  que  l’animofité  vous 
a  dicté  vingt  fois.  Mais  qui  eft-ce  qui  vous 
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!cs  av01t  in 'pires  ?  l’horreur  que  vous  aviez 
conçue  de  la  conduite  de  M.  d’Wlloa _ 

Ici  c’ell  un  officier  général,  dont  la  répu- 
Ultl'  v °’-;s  cil  connue ,  Irlandois  de  nation, 
&  qui  n’eft  parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
général  que  par  feg  fervices  dans  les  armées 
1  rancoiles  :  il  vous  promet  folemnellement 
la  bien  v  aillance  de  fon  Roi ,  fi  la  prife  de 
poffeffion  fe  fait  librement.  Voudrez-vous 
exciter  la  colere  de  ce  Monarque  par  une 
conduite  oppofée  a  celle  que  le  devoir  3  la 
nu  fon  &  ic  bon  fens  doivent  vous  infpirer  ? 


Un  autre  motif  doit  en  vous  étouffer  tout 
îeff  en  Liment.  X^a  France  vient  de  voir  avec 
attendriffèment  vos  efforts  patriotiques  ; 
l’Europe  entière,  en  admirant  votre  ferme- 
a  vu  avec  furprife  la  conduite  fage  & 
modérée  que  vous  avez  tenue;  aujourd’hui 
tous  les  yeux  font  ouverts  fur  vous  ;  terni¬ 
rez-  vous ,  par  un  moment  de  fougne  & 
d  emportement ,  la  gloire  que  vous  vous 
êtes  acquilé  ?  On  a  vu  jufqu’ici  en  vous  des 
François  attachés  à  leur  prince,  pleins  dij 


défit*  de  relier  fous  fa  domination  ;  1  Efpa- 
gnol  même  n’a  pu,  fans  injuftice  vous 
regarder  autrement. . .  •  Mais  aujourd  hui , 
que  les  ordres  du  Roi  portent  de  recevoir 
une  nouvelle  domination ,  aujourd’hui  que 
les  Efpa"*nols  arrivent  pour  prendre  auten- 
tiquement  paffeffion ,  &  détruire  par  une 
conduite  oppofée  à  celle  de  M.  d  W  boa , 
les  préjugés  que  vous  avez  conçus  du  gou 
vernement  Efpagnol ,  pourquoi  vous  op- 
pofer  à  leur  entrée  ?  Criminels  alors  aux 
yeux  de  l’univers  ,  regardés  comme  des  ré¬ 
voltés  &  des  féditieux,  on  verra  fans  pitié 
les  maux  les  plus  affreux  fondre  fur  vous , 
&  vos  cendres  ,  que  vous  voudriez  ,  dites- 
vous,  mêler  à  celles  de  votre  patrie,  ne  fe¬ 
ront  point  arrofées  des  larmes  cLs  géi-é.e-X 
François  dont  vous  excitez  aujourd  nui  1 at* 
tendriffement. ” 


te 


“  Ne  démentons  pas ,  croyez-moi  cito- 
yens  ,  l’idée  avantageufe  qu’on  a  conçue 
“  de  notre  modération.  Que  toute  la  Fi  an- 
“  ce ,  en  nous  voyant  obéir  aux  ordres 
(‘  de  notre  roi,  puiffe  s’écrier  avec  tranf- 
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port,  l’ éloignement  ne  change  point  k 
cœur  des  François  :  l’efpace  immenfe  des  mers 
ne  peut  affaiblir  rattachement  qu’ils  '  ont 
tous  pour  leur  roi ,  &  k  refpeïl  qu’ils  doi¬ 
vent  afes  ordres.  L’intérêt  de  l’état  exige 
que  nous  foyons  Efpagnols  ;  perdre  le 
titre  honorable  de  François ,  renoncer  à 
la  patrie  ,  eft  aujourd’hui  un  facrince 
^  que  la  France  exige  de  nous,  &  dont 
“  les  cœurs  généreux  nous  tiendront  com- 
“  pie.  Attendons  tout  d’un  roi  bienfaifant , 
u  un  roi  du  même  fang  que  le  nôtre  , 
écoutons  les  promettes  de  celui  qui  le 
’  repréfente  ,  &  tâchons  d’en  mériter  l’e- 
‘  xecution  par  une  conduite  foumife  & 

“  refpeétueufe.” 

Ici  M.  de  la  Freniere  ccffa  de  parler.  Le 
blence  le  plus  profond  avoit  accompagné 
Ion  diicours ,  mais  bientôt  un  murmure 
générai  le  fit  entendre  dans  toute  l’affem- 
blée.  Tel  aux  approches  d’un  orage  des 
vents  oppofés  produifent  en  le  rencontrant 
un  bruit  confus  qui  laiffe  le  voyageur  en 
d-iutc  fur  ce  qui  arrivera.  Ainfi  les  fenti- 
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mens  partagés  produifoient  dans  lVfleni- 
blée  un  bourdonnement  qui  ne  pcrmettoit 
pas  de  diftinguer  quel  feroit  l’avis  qui  pré- 
vaudroit.  Cependant  le  plus  grand  nombic 
entraîné  par  la  force  de  la  raifcn  ?  oc  par 
le  difcours  que  M.  de  la  Freniere  venoit 
de  prononcer  avec  ce  feu  Se  cet  air  perfuafif 
qui  accompagnoient  tout  ce  qui  fortoit  de 
fi  bouche  ;  le  plus  grand  nombre  ,  dis-je  , 
pencha  pour  le  parti  de  la  modération. 
Alors  ce  procureur-général  reprit  ainli  la 
parole ,  &  bientôt  on  n’entepdit  plus  que 

lui. 


«  Généreux  Compatriotes ,  leur  dit-il , 
ie  vois  avec  la  Satisfaction  la  plus  grande 
l’effet  que  produit  fur  vos  cœurs  les  représen¬ 


tations  que  m’ont  diftées  mon  amour  pour 
vous  9  &  mon  zèle  pour  vos  intérêts.  Les 
mêmes  fentimens  m’animent  &  m'éclairent; 
écoutez  ce  qu’ils  m’infpirent.  Une  ieule 
difficulté  tient  quelques  per  formes  en  fui- 
pens  ;  elles  craignent  que  S.  M.  C.  ne  ioit 
irrité  du  renvoi  de  M.  d’Wlloa  ,  Sx  que 
M.Orelly  ne  foit  l’exécuteur  de  fa  vengean¬ 
ce  plutôt  que  le  chargé  de  fes  bienfaits. 
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Diffipons  une  pareille  crainte  ,  la  parole 
de  ce  général  doit  nous  raffiner  fur  cet 
effroi  j  &  ,  fût-il  réel ,  ferait  -ce  le  moyen 
de  l’appaifer  que  de  courir  au  devant  de  lui 
les  armes  à  la  main  ?  Montrons-lui  au  con¬ 
traire  toute  la  foumiffion  &  le  refpeét  que 
nous  devons  à  fon  maître.  N’attendons  pas 
qu’il  vienne  ici  en  recevoir  le  ferment  fo- 
lcmnel,  portons-le  lui  ;  députons  quelqu’un 
de  nos  concitoyens  ?  &  que  M.  Qrelly  juge 
à  quoi  M.  d’Wlloa  eût  dû  s’attendre  fi  fa 
conduite  eut  été  conforme  à  la  raifon  ,  à 
lajuftice^  &  à  fon  devoir.  Je  m’offre  d’al¬ 
ler  porter  feul  votre  hommage  &  votre 
ferment.  Si  le  courroux  des  Efpagnols  a 
marqué  quelque  tête  ,,  ce  doit-être  la  mien¬ 
ne,  j’ai  prononcé  le  premier  contre  un  hom¬ 
me  injufte  &  infraâaire.  j’irai  offrir  aux 
Efpagnols  cette  tête  dont  le  facrifîce  me 
coûtera  peu  fi  fur-tout  à  ce  prix  je  puis 
affurer  le  bonheur  &  la  tranquillité  de  mes 
concitoyens.” 

Ce  difcours  >  auquel  le  patriotifme  prê- 
toit  un  enthoufiafme5  fit  fur  tous  les  cœurs 

rimpreffion 
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jT'impreffion  qu’oti  devoit  en  attendre.  On 
s’empreffa  de  témoigner  à  M.  de  la  Freniere 
îa  reconnoiffance  publique ,  &  chacun  fut 
jaloux  de  s’expofer  au  danger,  s’il  y  en 
avoit,  ou  du  moins  de  le  partager  avec  lui. 

Ses  amis  voulurent  le  détourner  d’une 
démarche  qui  paroiïïoit  téméraire.  On  la¬ 
voir,  à  n’en  point  douter,  que  les  Efpagnols 
regardoient  M.  de  la  Freniere  comme  Fau¬ 
teur  du  renvoi  de  M.  d’ Wlloa  :  fi  leur  cou- 
roux  fubfiftoit,  pouvoient-ils  lui  pardonner? 
Les  repréfentations  de  fes  amis ,  les  larmes 
de  fon  époufe ,  rien  ne  put  le  retenir,  cha¬ 
cun  fentit  les  rifques  auxquels  il  s’expofoit , 
mais ,  malgré  cela  ,  on  a  voit  une  efpece  de 
confiance  dans  les  promeffes  de  M.  Orelly. 

Plaçons  ici  le  portrait  de  M.  de  la  Fre¬ 
niere  :  le  rôle  qu’il  a  joué  dans  tout  le  cours 
de  cet  événement,  rendra  plus  intéreflfant  ce 
que  j’ai  à  dire  fur  cet  homme  extraordinaire; 
je  le  peindrai  d’après  fes  compatriotes. 

M.  de  la  Freniere,  originaire  Canadien, 
«toit  né  à  la  Louifiane ,  fils  d’un  confeiller 
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au  confeil  fupérieur.  Il  avoit  été  élevé  ei 4 
France  ,  on  il  avoit  fuivi  l’état  de  fcn  pere. 
Il  revint  à  la  Louifiane ,  fut  employé  dans 
le  confeil,  &  parvint  à  être  procureur-général 
dans  un  âge  où  le  commun  des  hommes  eft 
encore  à  la  liziere  dans  la  carrière  qu’il  avoit 
embraffé.  C’eft  dans  cette  place  que  les  trou¬ 
bles  de  la  colonie  lui  ont  fait  jouer  le  plus 
grand  rôle.  M.  de  la  Frenïere  avoit  dans 
l’imagination  &  le  caractère  tout  le  feu  & 
toute  l’ardeur  qui  conduifent  aux  grandes 
chofes.  Parlant  avec  cette  aflurance  que 
donne  une  éloquence  mâle  &  nerveufe , 
faite  pour  fubjuguer  les  efprirs.  Iljoignoit 
à  cet  avantage  une  figure  noble  un  port  ma- 
ieftueux ,  un  air  honnête ,  une  taille  élevée  : 
fi  on  eût  voulu  peindre  un  guerrier,  on  lui 
eut  donné  la  taille  de  M.  de  la  Freniere, 
fon  port  alluré  ,  fes  yeux  pleins  de  feu  , 
fon  teint  mâle  &  rembruni. 

A  ces  avantages  extérieurs ,  il  joignoit 
un  grand  fonds  de  générofité  &  de  fenfibi- 
lité.  il  étoit  compatilïant,  magnifique  dans 
fes  libéralités ,  prodigue  dans  fes  bienfaits  } 
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patriote  zélé  ,  représentant  avec  oftentation, 
mettant  de  la  dignité  à  tout  ce  qu’il  faifoit, 
populaire  ^  affable  &  bon.  Il  de  voit  toutes 
ces  qualités  à  la  nature ,  &  fes  défauts  n’en 
ivetoient  pas.  Il  eût  fait  l’étonnement  de 
fon  fiécle ,  fi  la  vivacité  de  fon  caraétere  &c 
le  feu  de  fon  imagination  effilent  été  tem- 

•O 

pérés  dans  l’âge  on  il  eft  fi  néceffaire  d’y 
mettre  un  frein.  Il  eût  fait  peut-être  l’admi¬ 
ration  de  l’Europe  ?  û  fes  talens  fupérieurs 
effilent  été  mieux  dirigés  >  &  qu’un  amour 
propre  immodéré  n’en  eût  pas  terni  l’éclat. 
Peut-être  eft-cc  à  ce  défaut,  qu’on  pardonne 
difficilement ,  que  M.  de  la  Freniere  dut 
le  grand  nombre  d’ennemis  que  nous  allons 
voir  fondre  fur  lui ,  peut-être  auffi  efl-ce 
une  fuite  de  cette  fatalité  attachée  au  mé¬ 
rite  ?  d’être  toujours  en  bute  à  la  jaloufie 
&  à  la  critique.  Cependant  on  convient 
généralement  que  la  plupart  des  perfonnes 
qui  dépoferent  contre  ce  galant  homme  , 
avoient  été  comblées  de  fes  bienfaits ,  &  lui 
dévoient  leur  bien-être  &  la  vie. 

L  ij 
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Revenons  à  la  Réputation  des  Habitons , 

M.  de  ici  Freniere  0 i 

lui  put  dire  fut  ’  .  igXQ  t0Ut  ce  qu’on 
1  3  jUl  au-devant  de  M  Orell v 
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il  parut  flntt-'  i  i  3  grande  ^lenvaillànce  ; 
parut  flatte  de  leur  démarche,  &  râ  ’ 

faites  à  M.  Aubry5  j  *  f  ^ 
d’afsm-Pr  ’  -  ,  '  1  pna  ces  Me/Eeurs 

~àür-du,dé<;rq",uroitd= 

I a  ‘“r  ,elrate  &  a  leur  rcpM.  En 
Ujm  fa  *»  i  M.  de  la  Freniere  ,, 

l  «  vr  ;  f  dein,er  pnt  congé  de  lui 
Monfieur.  ’  a;t  -,  „  .  » 

“votre  conduit^  ’  °”  ”*«*<* 

“  mais  l"i  "•  cour  d=  Madrid, 

«  “  ‘  elo,®n“»t,  i«  objets  pren- 

“lenr  0»“  '  d®rei,te  *  celle  qui 

«ftj,  ‘  l'31’?'  Je  vois  que  vous  avez 
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ra  rien  ;  je  veux  être  votre  ami  ,s 
Sl,r  «  d  lui  ferra  la  main . 

if*  te'mo:S“g«  auffi.affeaueux,  le, 
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étoient faifis d’étonnement  &  deravifsement. 

Ils  s’emprefserent  à  venir  rafsurer  leurs 
familles,  qui  depuis  leur  départ  croient  dans 
les  allarmes.  Bientôt  le  détail  de  la  récep¬ 
tion  que  leur  avoit  fait  le  général ,  fut  le 
fujet  de  l’admiration  publique  ,  bientôt  la 
ville  retentit  des  louanges  de  M.  Orelly  ; 

8t  fa  conduite  vis-à-vis  des  habitans,  pen¬ 
dant  les  trois  femaines  qu’il  pafsa  dans  le 
fleuve ,  augmenta  l’eftime  &  la  confidéra- 
tion  d’un  chacun. 

Cependant  quelques  perfonnes  fenfées 

entrevoy oient  aifément  le  motif  de  ces 
dehors  féduifans.  On  comprit  que  les  poli- 

tefses  dont  il  avoit  accable  M.  de  la  Fre- 
niere ,  n’étoient  qu’un  piège ,  qu’un  appas 
trompeur  pour  entraîner  dans  Tes  filets  tou¬ 
tes  les  perfonnes  fur  lefquelles  le  couroux 
de  l’Efpsgne  devoir  tomber  ;  car  on  ne  s’i- 
maginoit  pas  que  M.  de  la  Freniere  fut  ie 
feul.  On  croyoit  encore  moins,  que  pour 
la  fimple  prife  de  pofseffion  de  la  province 
de  la  Louifiane ,  l’Efpagne  eut  envoyé  u\\ 
lieutenant  -  général  h  3000  hommes  de 
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troupes.  Tout  cet  appareil  annonçoit  des 
defleins  moins  pacifiques  que  ceux  dont  on 
faifoit  parade.  M.  Orelly  ,  difoit-on ,  eft 
trop  bon  politique  pour  avoir  arrêté  M.  de 
la  Freniere  avant  d’avoir  affermi  fon  auto¬ 
rité  ;  c’eût  été  déclarer  fon  defsein.  Il  veut 
des  victimes  ,  à  quel  prix  que  ce  foit ,  & 
les  autres  lui  eufsent  échappées  ;  car  ce 
trait  de  févérité  l’eût  expofé  à  voir  fuir 
devant  lui  tous  les  habitans  fur  les  terres 
Angloifes. 

O 

Ces  réflexions  frappèrent  quelques  habi¬ 
tans.  On  efîaya  vainement  de  convaincre 
M.  de  la  Freniere  que  la  réception  favora¬ 
ble  de  M.  Orelly  n’étoit  qu’un  piège  dan¬ 
gereux.  On  lui  remit  devant  les  yeux  tout 
ce  qu’on  avoit  éprouvé  de  M.  d’Wlloa  ;  on 
lui  cita  vingt  traits  de  l’hifloire  où  la  con¬ 
duite  des  Efpagnols  avoit  confirmé  le  ca¬ 
ractère  qu’on  leur  fuppofoit.  On  lui  rap¬ 
porta  des  exemples  où  les  promeffes  au 
nom  de  leurs  Rois  n’avoient  point  tenus 
contre  le  reffentiment ,  &  que  dans  toutes 
les  occafions  les  déhors  féduifans  avoient 


toujours  préparé  la  vengeance  qu’ils  îliecli^ 
toient.  Mais  jamais  on  ne  peut  laiie  cione 
aux  habitans  que  la  duplicité  lz  la  foui- 
laefie  puffent  être  portées  jufqu  a  ce  point  ; 
&  pair  de  M.  de  la  Freniere  fou  ami  ,  fe 
repréfentoit  à  fon  efprit  ?  toutes  les  fois 
qu’on  vouloir  lui  defiller  les  yeux  :  on  lui 
traça  les  horreurs  auxquelles  il  expofoit  la 
famille  que  les  Espagnols  avoient  marque 
comme  la  plus  contraire  aux  entreprifes  in¬ 
juries  de  M.  d’Wlloa.  Tous  fes  païens  i  ex¬ 
hortèrent  en  vain  à  pafler  fur  les  terres 
An  Toi  fes  ;  le  féjour  de  M.  Qrelly  dans  le 
fleuve  laiflbit  la  plus  grande  facilité  pour 
l’émigration;  mais  rien* ne  put  ébranler  ia 
confiante  fermeté  du  procureur-général.  Il 
fe  fut  cru  deshonoré  d’aflurer  fes  jours  par 

ia  fuite  5  n’ayant  fur-tout  rien  dans  fa  con¬ 
duite  qui  pût  l’expofer  au  danger  dont  on 
vouloit  à  chaque  inftant  l’effrayer. 

Les  promefles  du  général  Oreliy  entraî¬ 
nèrent  la  fécurité  des  habitans.  Du  moins 
jelle  arrêta  l’émigration  de  bien  de  perfon- 
nés  qui  convaincues  de  leur  innocence  * 
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tentaient  cependaut  que  le  parti  le  plug 
fage  était  d’éviter  le  reffentiment  d’une  na¬ 
tion  qui  fe  croyoit  offenfée ,  &  qui  jamais 
h’a  fu  pardonner.  Mais  malgré  cela,  un 
certain  hommage  rendu  au  cœur  humain 
par  des  âmes  vertueufes ,  écartait  toujours 
l’idée  d’une  fourberie  auffi  atroce  &  auffî 
infâme  que  celle  dont  nous  allons  voir 
M.  Orelly  fe  fouiller. 
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Le  17  d’Août  1769 ,  M.  Orelly  parut 
devant  la  nouvelle  Orléans  avec  toute  fa 
flotte  :  fon  projet  étoit  d’y  entrer  comme 
dans  une  ville  conquife  9  tambour  battant  9 
mèches  allumées  ;  mais  fur  la  repréfenta- 
tion  de  M.  Aubry ,  il  voulut  bien  agir  avec 
plus  de  confidération  ;  cet  oiiicier  lui  ayant 
parlé  de  lexpulfion  de  Me  d’Wlloa 9  Mon- 
fleur  Orelly  coupa  court  à  cette  accufation^ 
en  lui  difant  “  l’éponge  eft  paflee  là  deffus, 
u  tout  eft  oublié  ?  n’en  parlons  plus  *  .  » 

Il  affeéta  même  de  tenir  un  pareil  langage 
dans  ces  premiers  momens.  Le  lendemain 
i3.  la  prife  de  pofteffion  fe  fit  avec  tout 
l’appareil  &  toute  la  pompe  accoutumée  9 
1  & 
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%r  au  même  moment ,  en  vertu  des  ordres 
•  du  Roi  de  France ,  M.  Aubry  délia  les  ha- 
bitans  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  dévoient 
au  Roi  :  dans  cette  femaine  &  dans  la  fui- 
vante ,  M.  Orelly  reçut  le  ferment  libre  de 
touts  ceux  qui  voulurent  être  Espagnols* 

Jufques  là  rien  n’annoriçoit  les  projets 
de  fourberie  qu’on  fuppofoit  a  M*  Orelly* 
Pouvoit-il  arrêter  &  punir  des  gens  dont  il 
déclaroit  l’innocence  ,  chaque  lois  qu’il  re¬ 
cevoir  un  ferment  de  fidélité  ?  Ces  réflexions 
augmentaient  la  fécurite  ae  ceux  à  qui  i  on 
parloit  d’emprifonnement  &  de  punition. 
Cependant  le  21  Août  ,  M.  Orelly  arietà 
prifonniers  d’état  M.  de  la  Freniere  pro¬ 
cureur-général,  M.  de  Mazan  ,  capitaine 
au  fervice  de  France,  Chevalier  de  Saint 
'  Louis,  &  d’une  très-ancienne  maifon  de 
Provence  ;  M.  le  Marquis  ,  chevalier  de 
Saint  Louis  commandant  les  troupes  du 
régiment  Suifiè  d’Alwc  ;  M.  Hardy  de 
Bois  Blanc,  confeiller  ;  Mrs.  Gares; 
Milets  ,  aîné  oc  cadet  ;  Poupet  lamé; 
Petit;  Brau,  négocians;  Doucet,  avo* 
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Ce  dernier  étoit  prêt  à  s’embarquer  pour 
palfer  fur  le  territoire  des  Anglois  avec  tout 
ce  qu’il  pouvoit  avoir.  Il  reçoit  une  lettre 
de  M.  Aubry  qui  lui  enjoint  de  fe  rendre 
en  ville  pour  parler  à  M.  Orelly,  &  il  donne 
fa  parole  d’honneur  qu’il  ne  lui  fera  rien  faite 
M.  Villeroy  hézite  un  moment ,  mais  fur 
la  parole  d’honneur  d’un  commandant  Fran¬ 
çois  ,  le  défir  de  lui  prouver  un  relie  d’obéif- 
fance  ,  l’emporte  fur  lajufte  idée  qu’il  avait 
de  la  fourberie  du  gouverneur  Efpagnol  ; 
il  fe  rend  en  ville.  A  peine  y  elt-il  qu’on 
le  fait  prifonnier  ,  &  qu’on  le  conduit  à 
bord  d’une  frégate.  “  Traîtres  /’  leur  dit-il, 
(C  vous  avez  craint  de  nous  déclarer  vos 
(C  projets  odieux  ;  vous  êtes  trop  allurés 
cc  de  ne  pouvoir  nous  vaincre  qu’en  nous 
cc  trompant.  Si  vous  avez  cette  bravoure 
“  dont  vous  vous  forcez  de  faire  parade  , 
“  rendez-moi  la  liberté  :  lailièz-moi  choi- 
cc  fir  200  hommes  parmi  mes  compatriotes, 
cc  combattez-nous  avec  vos  trois  mille,  <k 
“  s’il  échape  un  feul  Efpagnol ,  dites  que 
a  nous  Ibmmes  des  lâches  &  des  infâmes  t 


(  87  ) 

«  omis  vainement  vous  flattez-vous  de 
c(  nourrir  vos  yeux  cruels  &  fauvagcs  du  • 
“  fpeftacle  barbare  de  ma  mort  ,  Ville- 
«  Ro y  ne  fut  pas  fait  pour  périr  fur  un 
échafaut*”  Dans  le  même  moment  il  veut 
forcer  la  garde ,  l’officier  fe  préfente  ,  & 
d’un  coup  de  pied  dans  la  poitrine  il  l’é¬ 
tend  fans  connoiffance  ;  un  foldat  lui  donne 
un  coup  de  bayonnette  dans  la  cuiffe  ,  il 
tombe  écumant  de  rage  &  de  fureur. 

Il  eft  trois  jours  dans  cet  état  affreux , 
&  meurt  défefperé  de  n’avoir  pas  afsouvi  fa 
vengeance* 

Perfonne  de  plus  brave  que  M.  de  Ville- 
roy  ;  Canadien  d’origine ,  il  en  avoit  la  va¬ 
leur,  la  fermeté  &  Pefprit  libre  :  violent  & 
plein  de  feu ,  mais  franc ,  loyal  &  ferme 
dans  fes  réfolutions.  Il  étoit  de  la  bonne 
taille ,  &  bien  fait ,  fa  démarche  étoit  allu¬ 
rée,  fon  regard  fier  &  martial,  fon  attache¬ 
ment  à  fon  Roi  tenoit  plutôt  de  la  frénéfie 
que  du  patriotifme.  Si  tous  les  colons 
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a  voient  penfé  comme  lui ,  s’ils  avoienr  eu ? 
fa  ferme  réfiolution;  je  doute  que  l’Efpagnoî 
eût  jamais  pénétré  à  la  Nouvelle  Orléans, 
Il  avoir  le  génie  de  la  guerre ,  il  avoit  été 
choifî  par  les  Allemands  &  les  accadiens 
pour  leur  chef,  en  cas  d’événement,  &  fana 
doute  fous  fes  ordres  cette  brave  troupe  eût 
été  invincible,  Je  quitte  à  regret  lin  hôm« 
me  de  cette  trempe  ;  je  laifse  aux  François 
patriotes  le  foin  de  répandre  des  lauriers  fur  • 
fa  tombe.  Revenons  aux  autres  plafonniers, 
&  pour  mieux  juger  de  M*  Orelly ,  voyons 
la  façon  dont  il  s’y  prit  pour  arrêter  ees 
Meilleurs* 

Il  favoit  le  crédit  qu’avoient  fur  Fefprit 
du  public  les  perfonnes  qu’il  devoit  faire 
prifonnieres  ;  il  craignit  qu’une  conduite 
ouverte  n’excitât  une  émeute,  &  pour 
s’affurer  de  ceux  qu’il  vouloit  arrêter, 
voici  ce  qu’il  fit.  Le  20  Août  au  foir  ,  il 
fit  venir  les  colonels  des  deux  régimens 
qu’il  avoit  amenés  :  “  Monfieur,  ”  dit-il  à 
çelui  de  Lcfboa ,  “  vos  grenadiers  ont  la 
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“  réputation  de  bien  manœuvrer  ,  je  ferai 
“  bien  aife  d’en  juger  ;  ceux  de  1  autre  ic- 
“  giment  prendront  auffi  les  armes,  &  pour 
“  les  encourager  ,  il  n’y  aura  qu’a  y  joindre 
“  les  quatre  premières  compagnies  de  cha- 
((  que  régiment ,  &  que  les  autres  le,  tien- 
nent  au  quartier,  prêtes  à  marcher  ,  fi  on 
“  le  leur  ordonne  ;  rendez-vous  ici  devant 
“  à  onze  heures.”  Le  lendemain  matin 
M.  Orelly  envoya  chercher  par  les  aides- 
de-camp  les  perfonres  qu’il  vouloit  arrê¬ 
ter  ?  &  à  mefure  qu’elles  entroient  ,  il  les 
faifoit  afiêoir  ,  leur  parloit  avec  la  plus 
mande  affabilité,  &  les  laifibit  dans  la  per- 
fuafiôn  que  fon  but  étoit  de  conférer  des 
affaires  de  la  colonie.  Il  les  amufa  ainfi  juf- 
qu*à  ce  que  les  grenadiers  &  les  autres 
compagnies  ,  la  bayonette  au  bout  du 
fuzil,  eufsent  entouré  le  gouvernement. 
Alors  il  appella  les  uns  après  les  auties  ces 
Meffieurs  que  j’ai  nomme  plus  haut  ,  ^es  fît 
pafser  dans  un  appartement  voifin ,  ou  on 
leur  demandoit  leurs  épées  ;  une  garde  les 
accompagnoit  alors  à  la  prifîm  qui  leur 
4toit  deftinçe, 
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Mr.  le  Marquis  ,  en  lui  remettant  fcm 
épée  lui  dit,  “je  l’ai  toute  ma  vie  portée  au 
iervice  du  Roi  de  France  ;  je  fuis  fâché 
“  de  n’en  avoir  pas  fait  un  meilleur  ufage. 
“  Si  c ’eft  une  crime  détre  trop  bon  Fran- 
“  cois,  je  mourrai  criminel,  car  je  rnour- 
Çi  rai  François. 


M.  de  la  Freniere  &  M.  de  Mazan ,  qui 
1  un  h  l’autre  tenoient  à  toute  la  colonie , 
furent  mis  dans  des  caves  au-deffous  de  la 
maifon  qu’occuppoit  une  partie  des  trou¬ 
pes  Efpagnoles.  Ce  traitement  en  apparence 
plusdiftingué,  n’étoit  qu’une  fureté  de  plus 
de  la  part  du  général,  les  autres  furent  coj> 
duits  à  bord  de  différens  bâtimens ,  8c  tous 
gardés  à  vue. 


On  mit  leurs  biens  en  féqueftre ,  des 
fentinelles  dans  leurs  maifons ,  &  leurs  pa¬ 
piers  furent  vifités  8c  faifis.  On  avoit  fait 
mettre  une  garde  Efpagnole  au  greffe,  & 
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tmè  garde  Françoife  chez  M.  Foucaut,  Corn* 
miliaire  ordonatcur  pour  S.  M.  T.  C.  Mr. 
Aubry  ,  à  la  follicitation  de  Mr.  Orelly , 
fit  cette  fauffe  démarche  ;  il  fit  plus.  Il  fe 
tranfporta  chez  Mr.  Foucaut  ,  &  voulut 
l’interroeer  ;  “  avez-vous  un  ordre  du  Roi 
“  votre  maître  &  le  mien  qui  vous  établifïc 
u  mon  juge  ,  lui  dit  cet  ordonnateur  ; 
“  fi  vous  n’en  avez  pas  ,  je  prends  ade  de 
cc  votre  injuftice  à  mon  égard  &  je  rendrai 
“  compte  aux  juges  que  S.  M.T.  C.  établi- 
ra  pour  m’entendre  fur  votre  conduite  & 
la  mienne  ;  en  conféquence  ;  Moniteur  je 
demande  à  paffer  fur  le  premier  bâtiment. 
€C  qui  partira  pour  la  France  ;  il  en  mettra 
“  demain  un  à  la  voile  ,  &  je  mémbarque- 
ec  rai  deffus  fi  vous  le  voulez  bien.”  Mr. 
Orelly  &  Mr.  Aubry  n’oferent  prendre  fur 
eux  de  le  refufer.  Mr.  Foucaut  s’embar¬ 
qua  le  landemain  ,  &  arrivé  en  France  ,  il 
fut  transféré  à  la  Baftille ,  où  il  eft  encore 
détenu. 

Le  nombre  des  vidâmes  n’étoit  pas  rem¬ 
plît  :  il  en  reftoit  encore  une  à  arrêter.  Cet- 
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te  victime  étoit  chere  à  la  colonie  par  i’étefi** 
due  de  fa  famille ,  par  fa  naiffance  ,  &  paf 
les  fervices  fignalés  de  fes  ancêtres  aux¬ 
quels  on  devoit  la  découverte  &  l’établif- 
fement  de  la  Louifiane.  Cette  victime 
étoit  encore  plus  précieufe  par  fort  mérite 
perfonel  ;  Mr.  de  Noyan  étoit  fils  d’un 
ancien  lieutenant  de  K  oi  de  la  Louifiane  , 
dont  on  ne  prononce  dans  ce  pays  le  nom 
qu’avec  refpect  &  reconaoiflance.  Mr*  de 
Bierville ,  Gouverneur  &  fondateur  de  la 
nouvelle  Orléans  étoit  fon  oncle ,  ainfi  qüe 
Mr.  d’Iberville  officier  diftingué  dans  la 
marine  par  lés  talons ,  &  dans  la  colonie 
pour  y  avoir  porté  les  premiers  établifié- 
mens ,  &  s’en  être  déclaré  le  protecteur  & 

l’appui . *  AL.  de' IN  oy an  n  avoit  que 

32  ans.  Il  fembloit  que  la  nature  eût  pris 
plaifirà  rafifembler,  dans  ce  jeune  homme 
toutes  les  grâces  extérieures  ,  ainfi  que  les 
qualités  de  i’éfprit  &  du  cœur  qui  attirent 
la  confideration  &  l’amour.  On  eut  put  le 
regarder  comme  un  modèle  de  perfection , 
fi  la  nature  n’en  étoit  pas  avare.  Il  avoit 
unephifionomie  noble,  décente  &  honnête. 


Ün  abord  gracieux,  une  taille  hante,  un  port 
alluré  ,  un  ton  de  voix  doux  ce  féduifant; 
toutes  les  grâces ,  en  un  mot,  qu'un  hom¬ 
me  peut  réunir.  Son  efprit  étoit  agréable 
&  j ufte  ;  il  avoit  une  aptitude  générale  à 
tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Son  ame  étoit 
un  compofé  de  toutes  les  qualités  qui  for-  ; 

ment  l'honnête  homme  ,  il  avait  auffi  ce!- 
» 

les  qui  le  rendent  cher  &  précieux:  car  il 
joignoit  à  une  droiture  ,  qu'on  peut  dire  , 
outrée  (fi  cette  epithéte  eu  admiffible)  , 

‘  beaucoup  de  généralité  &  de  bîenfaifance  ; 
il  étoit  compatiiiant ,  honnête,  affable; 
&  doux  ;  mais  en  même-tems  plein  de  fer¬ 
meté  ,  de  courage ,  &  de  noblefiè.  Bon 
citoyen  ,  bon  patriote ,  bon  ami ,  bon  pa¬ 
rent  ;  on  ne  lui  réprochoit  qu'un  peu  trop 
de  délicateffe  ,  encore  n'eft-on  fâché  de  lui 
en  avoir  tant  connu  ,  que  parce  qu'elle  en¬ 
traîna  fa  perte.  Il  avoit  fervi  en  France,  il 
étoit  Capitaine  de  Cavailerie  par  congé  à  la 
Louifiane  ;  il  fembloit  que  cette  raifon  de- 
voit  le  mettre  àl'abrisd'un  emprifonnemenu 
Peut  être  eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  M; 
ürelly  le  laifià  en  liberté  deux  jours  après 
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la  détention  des  Meilleurs ,  dont  je  viens  dé 
parler.  La  colonie  entière  -  s’étoit  réunie 
pour  engager  ce  jeune  homme  a  fe  fouf- 
traire  par  l’éloignement ,  au  courroux  des 
Efpagnols.  Mr.  de  Noyan  avoir  époufé  la 
fille  de  M.  de  la  Freniere  :  on  connoiffoit 
fa  liaifon  intime  avec  fon  beaupere ,  &  on 
favoit  qu’il  étoit  du  nombre  des  perfonnes 
à  qui  les  Efpagnols  préparaient  un  fort  fu- 
nelle.  Vainement  employa-t-on  toutes  les 
raifons  imaginables  pour  engager  ce  jeune 
officier  à  prendre  la  fuite.  Plein  de  con- 
fience  en  fa  propre  innocence ,  il  oppofa 
toujours  ce  bouclier  à  toutes  les  repréfen- 
tarions  qu’on  lui  fit.  Lui  mettoit-on  fous 
les  yeux  l’innocence  fouvent  facrifiée  à  ce 
qu’on  appelle  politique ,  alors  il  oppofoit 
fon  honneur  qui  le  tenoit  étroitement  lié 
au  fort  de  fon  beaupere.  Lui  prouvoit-on 
que  libre  d’agir  &  de  repréfenter  dans  l’eloi* 
gnement  ,  il  leroit  dun  lecours  îeel  a  ^/I. 
de  la  Freniere  ,  il  paroifi'oit  céder  à  de  fi 
puiffantes  raifons;  mais  bientôt  la  parole 
qu’il  avoir  donnée  à  fon  beaupere ,  de  ne 
pas  l’abandonner  ,  l’empcchoit  de  fuivre  les 
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fages  avis  qu’on  lui  donnoit  ü  ailleurs.  îvi. 
Oreily  venoit  de  faire  publier  une  amniftie 
par  la  quelle  il  fembloit  déclarer  que  le 
courroux  du  ïvoi  Catholique  ne  poitcroit 
que  fur  les  perfonnes  arrêtées ,  &  que  ce 
Monarque  pardonnoit  aux  autres.  Cette 
amniftie  entraîna  peut-être  la  malheureufe 
réfolution  que  prit  M.de  Noyan,  de  s’ex- 
pofer  à  tout ,  plutôt  que  de  s’avilir  par  une 
fuite  que  les  Efpagnols  euftent  regardé 
comme  une  conviétion  du  ciinic  quils  lui 
fuppofoient.  La  mort  lui  parut  moins  af- 
freufe  à  fupporter  qu’un  manquement  de 
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parole. 

Enfin,  M.  Oreily  fit  arrêter  M.  de  Noyan. 
Le  regret  qu’il  en  feignit ,  &  la  façon  dont 
il  le  fit ,  prouvèrent  au  moins  la  confidéra- 
tion  que  méritoit  ce  jeune  homme.  Con¬ 
duit  à  bord  d’une  frégate  Espagnole ,  il  y 
fut  traité  avec  la  plus  grande  diftincrion. 

Peindrai-je  ici  le  défefpoir  des  epoufes 
infortunées  de  ces  Meilleurs  ?  m’arreterai-je 
au  tableau  touchant  de  l’état  où  fut,  fur-tout 
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réduite  Madame  de  Noyan  ?  Agée  de  feize 
ans  &  fix  mois ,  la  tendreffe  la  plus  vive 
Tavoit  unie  depuis  18  mois  à  l’aimable  hom¬ 
me  dont  nous  venons  de  lire  le  portrait  :  fille 
de  M.  de  la  Freniere^  nièce  de  M.  de  Ville- 
roy;  elle  fie  voyoït  dans  le  cas  de  pleurer  tout  à 
la  fois,  la  détention  de  ion  époux,  de  fon 
pere  &  de  fon  oncle ,  &  à  frémir  à  chaque 
inftant  fur  les  horreurs  dont  fon  ame  étoit 
préoccupée.  Mais  le  cruel  Orelly  ne  cefiToit 
de  rafifurer  ces  Dames  fur  les  jours  des  per¬ 
sonnes  qui  leur  étoicnt  cheres.  Souvent  il 
leur  envoyoit  dire  de  calmer  leurs  inquiétu¬ 
des  ,  que  la  prifon  de  ces  Meffieurs  ne  feroit 
pas  longue,  &  qu’elles  les  verraient  bientôt 
libres.  Ainli ,  ce  barbare  flattoit  leur  cré¬ 
dule  efpérance ,  pour  rendre  plus  fenfible 
&  plus  vif  le  coup  qu’il  leur  préparait. 


Suivrai-je  ccs  Meffieurs  dans  leur  déten¬ 
tion  ?  dirai-je  que  M.  de  Mazan  ,  atteint 
d’une  maladie  terrible,  fa  refpedtable  époufe 
demanda  vainement  qu’il  lui  fût  permis  de 
foigner  fon  mari  ?  Il  y  a  plus  ;  le  fils  de 
çet  ançien  militaire  s’onrit  de  refter  en  pi  D 
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fon  pour  fon  perejufqu’à  fon  rctabïifiement, 
Rien  ne  put  toucher  ce  général  cruel  &  bar¬ 
bare  :  M.  de  Mazan  effuya  fa  maladie  dans 
fa  priion. 


Un  mois  ?  ou  environ ,  apres  la  détention 
de  ces  Meilleurs ,  on  commença  les  inter¬ 
rogations*  On  avoir ,  pendant  cct.  mtcrvale, 
reçu  les  déoofitions  de  tous  ceux  qui  vou- 
lurent  fe  faire  entendre.  Ici  1  animofite ,  le 
reffentiment ,  lajaloufie,  la  cupidité,  l’am¬ 
bition  ,  la  terreur  &  la  foibieffe  fufeiterent 
des  âmes  viles  &  baffes ,  qui  oferent  calom¬ 
nier  les  plus  refpecrables  mortels.  Et  quels 
durent  être  les  fentimens  qu  éprouvèrent  ces 
généreux  patriotes ,  lorfqu’ils  te  virent  aufh 
faufsement  accufés  par  leurs  concitoyens , 
par  des  François ,  &  des  F rançois  comblés 
la  plupart  de  leurs  bienfaits  r  quelle  dut  être 
leur  douleur  ?  Il  manquoit  à  leurs  fupplices 
de  connoître  leurs  délateurs,  &  on  eut  la 
cruauté  de  les  leur  nommer. 


Il  feroit  trop  loncr  de  nous  arrêter  au 
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détail  des  horreurs  que  ces  milans  mal  h  eu- 
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reux  virent  enfanter.  Que  ne  puis-je  tranA 
metrre  à  la  poftérité  le  nom  des  perfonnes 
exécrables  qui  eurent  la  bafsefse  de  dépofer 
contre  leurs  citoyens  !  Mais  la  voix  publi¬ 
que  les  défigne,  &  leur  aâion  feule  les  note 
d’infâmie. 

Je  voudrais  paffer  rapidement  fur  les  ta*» 
bleaux  affreux  qu’il  me  relie  à  tracer.  Je 
voudrois ....  mais  je  me  fuis  impofé  la  loi 
d’être  exaét.  . . .  Achevons  ces  douloureux 
détails. 

Le  23  Odobre  1769,  le  confeil  Efpa-* 
gnol  ,  fur  des  oui-dire  ,  fur  des  faits  calom¬ 
nieux  ,  démentis  par  les  accufés  <k  par  les 
trois  quarts  de  la  colonie,  ola  prononcer 
contre  ces  Meilleurs ,  l’arrêt  le  plus  fanguL 
naire. 

Laifsons  à  part,  pour  un  moment ,  1  in¬ 
humanité  de  cette  condamnation  ,  ne  nous 
arrêtons  qu’à  l’irrégularité  de  la  procédure. 

D’abord ,  fi  l’on  en  croit  les  Efpagnols 
même,  ces  Meilleurs  n  ont  eu  d  autres  jo g  s 
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qUe  jvjl.  Orélly  &  l’auditeur  :  mais  réad¬ 
mettons  pns  des  faits  auiïi  peu  ci  ■ 

Suppofons  le  confeil  nommé  pour  juger  ce 
victimes,  compofé  du  nombre  de  juges 
compétant  j  la  proccduie  n  en  f^rapas  plus 


régulière. 


Un  homme  en  accufe  un  autre.  L’équité 
demande  la  confrontation  de  ces  deux  pci- 
fonnes  ,  &  leur  débat  eft  ordinairement  le 
flambeau  qui  guide  le  juge.  Mais  ici  on 
ne  vouloit  que  couvrir  d’un  maique  une 
action  que  des  fauvages  euflent  à  peine  ofé 
commettre.  Ces  barbares  ,  qui  n’écoutent 
que  leur  animofité  ,  euflent  au  moins  frémi 
de  répendre  le  fang  innocent.  Us  euflent 
appréhendé  de  faire  rejaillir  fur  eux  cette 
tache  inéfaçable.  *  .  cependant  nous  voyons 
une  nation  éclairée ,  un  peuple  qui1  le  dit 
fcrupuleux  obfervatçur  d’une  religion  pa¬ 
cifique  ,  &  qui  a  le  fang  en  horreur,  d’une 

religion  qui  ne  refpire  que  clémence  & 
bonté.  Nous  voyons  un  Confeil  compoie 
de  gens  refpeétables  par  leur  âge  &c  leur 
emploi  ?  prononcer  un  arrêt  de  mort  en 
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réparation  de  l’injure  faite  à  leur  pavillon 


&  à  leur  Roi *  contre  des  hommes  dont 
toute  l’attention  a  été  de  prouver  leur 
refneét  pour  S*  M<  C.  &  fon  pavillon*  . . . 


contre  des  hommes  dont  la  bouche  *  auffi 


modérée  que  leur  conduite*  n’a  laifîe  échap¬ 
per  aucun  cris  injurieux  fur  aucun  Espa¬ 
gnol  *  pas  même  fur  l’auteur  de  leurs  maux... 
contre  des  hommes  qui  n’avoient  agis  que 
vis-à-vis  d’une  perfonne  fans  titre  reconnu..* 
contre  des  hommes  enfin  *  dont  M.  Orelly 
avoit  prononcé  lui-même  l’innocence*  en 
prenant  autentiquement  pôfîeffion  ;  en  les 
déliant  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  de^ 
voient  à  la  France  *  &  en  acceptant  celui 
qu’il  leur  reftoit  à  faire  au  Roi  d’Efpagne* 


Suppofons  pour  un  moment  que  ces 
Meffieurs  eufsent  été  coupables  ;  leur  grâce 
n’avoit-elîe  pas  été  assurée  par  une  promefse 
au ten tique  *  par  la  parole  d’honneur  qu'a- 
voit  donné  M.  Orelly  *  de.  ne  fuivre ,  au 
nom  de  fon  Roi*  que  des  fentimens  de 
clémence  &  de  bonté  ,  fi  la  colonie  nefai- 
foit  aucune  oppofition  à  la  prife  de  poiseb 

fion* 
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lion.  Mais  il  ofa  faire  un  crime  aux  ha- 
bitans  d’avoir  héfité,  &  il  feignit  de  croire, 
(  il  Ta  dit  hautement  )  ,  que  la  députation 
qui  lui  avoir  été  faite ,  n’étoit  qu’un  pré¬ 
texte  pour  examiner  fes  forces  ,  &  voir 
fi  on  pouvoit  lui  réfifter. 

Si  Ton  en  croit  les  rapports  publics ,  le 
juge,  après  les  informations ,  ne  trouvoit 
aucune  choie  dans  ces  Meilleurs  qui  lui 
parut  criminelle.  “  Faites  comme  vous  vou- 
Ci  drez  lui  dit  M.  Orelly ,  “  mais  il  me 
**  faut  fix  victimes.” 

On  recommença  la  procédure ,  &  on 
lui  donna  une  nouvelle  forme  qui  pût  du 
moins  pallier  l’atrocité  de  l’arrêt  qu’on  vou¬ 
loir  revêtir  d’une  apparence  de  juftice. 

Répéterai-je  ici  cet  arrêt  injufte  &  bar¬ 
bare  ?...  Frémiflèz  générations  futures... 


Frémiflez  d’horreur  &  d’indignation  :  fix 


v 
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de  ces  Meilleurs  furent  condamnés 
des  prifons  plus  ou  moins  longues  *  ,  fix 


Mçffieurs  de  Mazan  ,  Hardi  de  Bois  Blanc  > 
Petit,  Mi  let  l’aîné  ,  Poupet  &  Doucet  ,  tranf- 
portés  à  bord  des  bâtimens  Efpagnols ,  furent  con¬ 
duits  à  la  Havane  ,  où  ils  ont  été  détenus  jufqu’à  ce 
que  la  Cour  de  France  ait  foilicité  leur  élargiflement* 


O 


s 
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mitres  à  être  pendus ,  &,  par  confidé^ 
ration  pour  leurs  familles  ,  on  les  fufilla  1  d 
lendemain.  En  vain  appellerent-ils  de  ce 
jugement  inique  &  informe  au  tribunal  de 
S.  M.  C.  en  vain  réclamerent-ils  les  droits 
de  rhumanité  &  de  la  juftice  ,  en  vain  fi¬ 
rent-ils  parler  ces  égards  refpeétables  qui 
s’obfervent  de  nation  à  nation  ,  &  fur-tout 
entre  Souverains,  en  vain  prouvèrent -ils 
que  n’ayant  jamais  ceffé  d’être  François , 
n’ayant  fait  aucun  ferment  au  roi  d’Efpagne, 
ils  ne  pouvoient  être  coupables  envers  lui 
pour  le  renvoi  d’un  homme  fans  titre  notoire 
&  reconnu  ;  en  vain  fe  réclamerent-ils  fujets 
du  roi  de  France,  employés  à  fon  fervice; 
l’arrêt  étoit  prononcé  ,  il  fallut  le  lubir. 

Ici  fe  ranima  ce  courage  patriotique 
qu’enflammoit  encore  la  certitude  de  mourir 
innocent,  &  l’afiurance  que  leur  attache¬ 
ment  à  leur  roi  les  conduifoit  à  l’échafaut.*. 
Ici  l’on  vit  ces  généreux  citoyens  s’exhorter 
mutuellement  à  la  fermeté  nécefiaire  en  ce 

r 

moment  affreux.  Mais  l’appareil  n’en  eut 
rien  de  terrible  pour  eux  ;  ils  y  marchèrent 
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^.vcc  cette  tranquillité  &  cette  fécurite  que 
leur  donnoit  la  conviction  de  1  innocen¬ 
ce.  Placés  les  uns  à  coté  des  autres,  la 
•face  tournée  vers  leurs  bourreaux,  les  mains 
élevées  vers  le  Dieu  vengeur  de  leur  inno¬ 
cence ,  &  rémunérateur  de  leurs  vertus* 
Ils  fe  refuferent  conftamment  au  mouchoir 
dont  on  vouloit  bander  leurs  yeux.  .  .  . 

“  La  mort  n’a  rien  d’effrayant  pour  nous  , 
difoit  M.  le  Marquis ,  en  demandant  une 
prife  de  tabac  ,  avec  ce  -fang  froid  qui  n’a 
point  d’exemple  ,  “  fâchez  que  ,  quoiqu  é- 
tranger ,  mon  cœur  eft  François  ;  il  a 
toujours  été  pour  Louis  le  Bien-aime, 
au  fervice  duquel  j’ai  lacrifie  trente  & 
quelques  années  de  ma  vie ,  &  je  me  fais 
“  gloire  que  mon  amour  pour  lui  foit  U 
caufe  de  ma  mort.” 

4C  Que  cette  idée  confolante ,  ”  difoit 
,M.  de  la  Freniere  aux  victimes ,  “  nous 
raffermifse  &:  nous  rende  plus  fupporta- 
bles  les  féparations  que  l’idée  de  notre 
mort  peut  nous  repréfenter.  Puiffe  notre 
Roi  Bicn-aimé  apprendre  combien  il  nous 
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cc  fut  cher ,  combien  nous  nous  glorifions 
“  de  mourir  fes  fideles  fujets.  S’il  en  eft 
“  informé  ,  ne  nous  inquiétons  plus  du  fort 
cc  de  nos  enfans  &  de  nos  époufes  ;  c’eft 
u  entre  fes  mains  généreufes  que  nous  les 

“  remettons . Mourir  pour  le  Roi* . . .  % 

“  mourir  François . quoi  de  plus  glo- 

“  rieux  !  cette  idée  éleve  tellement  mon 
€C  ame ,  que  fi  dans  ce  moment  terrible  t 
“  où  je  fuis  prêt  à  paraître  devant  l’Eter- 
“  nel ,  les  Efpagnols  m’offraient  la  vie  pour 
<c  ceffer  d’être  François ,  je  leur  dirais  avec 
€C  la  même  fermeté  que  je  leur  dis  dans  es 
“  moment-ci . Tirez.”  * 

Des  mains  tremblantes ,  à  la  vue  de  ce 
courage  héroïque,  oferent  exécuter  ce  com¬ 
mandement  barbare,  M.  de  la  Freniere 
tomba  baigné  dans  fon  fang  ;  mais  l’Eternel 
refufoit  de  recevoir  une  ame  qu’il  avoit 


*  Mr.  Bracïïey ,  ancien  diffcillateur ,  au  coin  du 
marché  de  Coven-Garden ,  à  Londres ,  m’a  juré  avoir 
été  prêtent  à  cette  cruelle  exécution ,  &  m’a  permis 
de  faire  ufage  de  fon  nom  pour  rendre  ce  fait  encor© 
plus  autentkjue. 
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placé  fur  l*i  terre  pour  en  etie  i  ornement» 
M.  de  la  Freniere ,  palpitant  encore ,  porta 
la  main  fur  Ton  cceur ,  on  cuit  lui  entendre 
dire  :  “  Il  efî  François.”  Une  fécondé  dé¬ 
charge  lui  ôta  la  vie ,  après  ces  témoigna¬ 
ges  autentiques  de  fon  patriotifme . 

Déjà  les  autres  n’étoient  plus. 

Donnons  ici  un  libre  cours  a  nos  larmes  * 
elles  font  trop  juftes  pour  s  y  refufer  ?  &  le 
cœur  le  plus  endurci  les  verroit  couler  mal¬ 
gré  lui.  Tranfmettons  à  la  poftérité  le  nom 
des  lix  viâdmes  *  que  nous  pleurons  : 


*  Les  biens  de  ces  Meilleurs  vivans  &  morts 
furent  confiiqués  ;  mais  ce  qu’on  anroit  peine  a 
croire,  fi  on  avoir  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage 
autre  chofe  à  voir  que  des  horreurs,  eft  qu’on  les  laiflii 
plufieurs  jours  au  fort  Morre,  lieu  de  leur  déten¬ 
tion,  fans  leur  porter  la  moindre  fubfiftance  :  eft-il 
d’exemple  de  cela  ?  partout  où  l’on  enferme  quel¬ 
qu’un,  il  eft  d’ufage  qu’on  donne  au  moins  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  faim,  fans  qu’il  foit  dans  la  necef- 
fité  de  le  demander;  foit  prifonnier  d’état,  foit  cri¬ 
minel,  il  s’en  falloir  bien  que  ces  Meilleurs  le  bif¬ 
fent  d’aucune  façon.  Audi,  voyant  l’inhumanité  avec 
laquelle  iis  étoient  traités,  firent-ils  remettre  au  gou- 
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Meffieurs  de  la  Freniere,  le  Marqjjis^ 
de  Noyan,  V  i  l  l  e  r  O  \r  ,  tous  les  quatre 
unis  par  le  fang  &  Famitic,  tous  les  quatre 
fupérieurs  aux  éloges  que  nous  pourrions 
en  faire.  Les  deux  autres  étoient  Meffieurs 


verneur,  un  méritoire  par  lequel  ils  repréfentoient  qu,e 
le  Roi  de  France  tailoit  foigner  fes  prifonniers  félon 
leur  état  &  leur  condition,  fans  même  leur  avoir  ôté 
leurs  biens,  &  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’eux, 
n’ayant  plus  rien,  enfermés  8c  féparés  par  une  mer 
de  leurs  familles,  de  qui  feules  ils  pouvoient  efpérer 
du  fecours,  il  n’étoit  pas  poffible,  difoient-ils,  qu’ils 
puffient  y  furvivre  long-tems.  Sur  cette  repréfentatipn 
on  leur  fit  donner  à  tous  indifféramment  23  fols  par 
jour  dans  un  pays,  où  ils  n’auroient  pas  eu  de  l’eau 
pour  cela,  s’il  n’y  en  avoit  eu  dans  la  fortereffie.  Ceci 
n’eft  pas  exagération.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fachp 
ce  que  c’eft  que  les  colonnies,  &  qui  par  conféquent 
ne  foit  inftruit  qu’on  ne  peut  y  vivre  à  ce  prix  ;  ils 
firent  de  nouvelles  repréfentations  fur  la  maudicité 
de  la  fomme,  &  on  l’a  leur  augmenta  jufqu’à  36  fob, 
fans  vouloir  rien  faire  de  plus  ;  moyennant  quoi  les 
familles,  privées  elles -mêmes  de  leurs  biens,  étoient 
obligées  de  fubvenir  à  leurs  hefoins  ;  &  cela  dans 
un  moment  où  éloignées  de  leurs  chefs,  elles  vq- 
voient  tout  le  monde  s’arracher  leur  fortune.  La 
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faifie  de  tout  avoit  été  faite  en  même-tems  qup 
Igs  propriétaires  avoient  été  arrêtes,  &  tout  fut  mis 
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Uare  &  Milf.t.  Réunifions ,  avec  la  co¬ 
lonie  ,  nos  regrets  fur  la  mort  de  M.  Dû 
Noyan.  Tout  fembloit  concourir  à  Ton 
falut  :  mérites  éclatans ,  égards  dûs  à  fa 


au  pillage,  ou  peu  s’en  faut  :  lors  de  la  vante  aux 
encans,  on  voyoit  les  Efpagnols  s’arranger  pour  ne 
pas  renchérir  les  uns  fur  les  autres  fur  ce  dont  ils 
avoient  befoin.  On  eft  même  certain  que  la  nuit  on 
envoyoit  des  charrettes  chargées  d’effets,  où  il  y  en 
avoit  qui  pouvoient  convenir,  tandis  qu’on  refufoit 
aux  femmes  jufqu’au  linge  de  leurs  maris.  Les  ven¬ 
tes  des  habitations  fe  firent  avec  la  même  juftice  qui, 
jufque  là  avoit  paru  d’ iriger  Mr.  Orelly.  Meffieurs 
de  M  .  .  .  de  N  .  .  .  &  de  la  F  .  .  .  avoient  fins 
contredit  les  trois  plus  belles  &  les  plus  confidéra- 
bles  habitations  du  pays,  perfonne  ne  peut  me  nier  le 
fait,  parce  que  je  les  ai  vues  &  parcourues  moi-même 
plufieures  fois,  &  eue  j'étois  allez  particuliérement 
faufillé  avec  ces  honnêtes  gens.  Elles  ont  été  ven¬ 
dues  ;  la  première  à  un  Irlandois  que  Mr„  Orelly  a 
voulu  favorifer  comme  fon  compatriote,  en  s’oppo- 
fant  à  ce  que  tout  autre  l’eût  ;  on  peut  juger  de  là 
ainfi,  que  de  tous  fes  autres  traits  de  l’équité  de  ce 
général,  fur-tout  quand  on  faura  que  cette  habita¬ 
tion,  magnifique  en  tout  généralement,  a  été  vendue 
pour  rien,  &  pour  fi  peu  de  choie,  qu’on  retireroit, 
à  ne  vendre  que  la  ferrure  qui  eft  dans  les  batimens, 
pour  plus  que  les  dix  mille  francs  pour  lefquels  on 


naîffance  8c  aux  fervices  de  fes  peres  dans 
la  colonie  ;  reipett  dû  à  S.  "M.  T.  C.  aü 
fervice  duquel  il  étoit  employé,  &  qui  feul 

avoit 

l'a  donné.  Que  peut-on  conduire  de  toutes  les  dé¬ 
marches  d’Orelly  ;  que  s’il  n’y  a  lui-même  aucun 
intérêt,  il  a  fùrement  exigé  un  fort  pot-de-vin  ;  on 
eft  d’autant  plus  autorifé  à  le  croire,  que,  pour 
empêcher,  lors  de  la  vente  de  cette  habitation,  qu’elle 
n’eut  des  enchériffeurs,  il  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  parler  la  vérité.  Dans  ce  tems  les  perfonnes,  Sc 
peut-être  lui-même,  qui  avoient  des  vues  deffus, 
faifoient  courir  le  bruit  que  le  procès  que  Mr.  de 
M  .  . .  avoit  eu  en  caffation  au  Confeil  privé  du  Roi 
de  France  à  ce  fujet,  n’étoit  pas  encore  jugé  ,  afin  de 
l'avoir  à  meilleur  marché.  Qui  pouvoit  mieux  le  fa- 
voir  que  M.  Orelly  qui  avoit  fait  fouiller  jufques  dans 
les  plus  petits  chiffons  de  papiers  de  M.  de  M  .  . .  , 
&  où  l’on  avoit  vu  plufieurs  lettres  de  fon  avocat  qui 
lui  en  annonçoit  la  décifion ,  avec  le  gain  ,  en  67 
ou  68.  M.  Orelly ,  faehant  bien  tout  cela ,  a  fait 
mettre  pour  claufe  dans  l'achat ,  que  cette  habitation 
ne  feroit  payable  que  lorfqu'on  auroit  des  nouvelles 
du  jugement  de  ce  procès.  Où  trouvera-t-on  une  pa¬ 
reille  lcélérateffe  ?  Il  n’a  fait  mettre  cette  claufe  que 
parce  qu’il  fait  bien  que  M.  de  M  ...  ne  fera  pas 
alfez  fol  pour  lever  l’arrêt  de  cette  affaire  ,  en  même- 
tems  qu'il  lui  en  a  ôté  les  moyens  3  qu’également  la 

partie 
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âvoît  droit  de  difpofer  de  fes  jours. . . ,  Ce 
qui  doit  encore  ajouter  à  nos  regrets  ,  eft  la 
façon  généreufe  avec  laquelle  ce  jeune 
hommè  fe  dévoua  à  la  mort.  Nous  avons 
déjà  vu  qu’il  n’eut  tenu  qu’à  lui  de  prévenir 
Femprifonnement. 

On  raconte  que  dans  le  cours  des  inter¬ 
rogations  ,  M.  Orelly  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  le  fauver  ;  mais  que  M.  de  Noyan  , 
dans  l’efpoir  de  difculper  fon  beaupere  > 
détournoit  toujours  les  accufations  fur  lui- 
même.  On  ajoute  que,  prêt  à  le  condamner, 
M.Orelîy  lui  dit;  “il  ne  tient  qu’à  vous. 


partie  perdante  ne  le  fera  pas ,  non  plus  que  fon 
Compatriote  l’acquéreur  ,  à  qui  il  en  couteroit  ,  en 
outre  de  la  levée  de  l’arrêt  ,  dix  mille  francs ,  & 
qui  ainfè  mieux  avoir  un  beau  bien  pour  rien.  Il  eft 
évident  que  dans  tout  cela  la  conduite  de  ce  fameux 
général  Orelly  ,  a  été  d’abufer  de  l’autorité  du  maître 
qu’il  fert  ,  pour  ôter  à  quelqu’un  un  bien  qni  lui 
appartenait  légitimement,  pour  le  donnera  quel¬ 
qu’un  qu’il  veut  favorifer,  ou  qui  lui  en  a  payé  le 
montant  ,  ou  partie.  Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas, 
qui  mérite  plus  jugement  la  corde  ,  de  ceux  qui  y 
ont  été  condamnés  par  lui  ,  ou  de  lui -meme  ? 
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^Monfieur,  de  fau ver  vos  jours  ;  donner 
“  nous  un  prétexte  de  le  faire  ;  dites  qu’on. 
“  vous  a  engagé  à  toutes  les  démarches  qui 
“  font  à  votre  charge  ;  dites  que  c’eft 
“'votre  beaupere  .  ...je  ne  ferai  point  in- 
“  famé  pour  fauver  mes  jours”  répondit  ce 
généreux  officier ,  en  l’interrompant:  “je 

yeux  mourir  digne  de  votre  eftime  8r  de 
“  vos  regrets  :  &  je  ne  flétrirai  pus'  moir 
“  ame  par  un  menfonge  odieux.  Perfonne: 
^  n’a  pu  me  fuggérer  les  actions  dont  on 
“  me  fait  un  crime  <,  n’en  accufez  que 
“  mon  attachement-  à  ma  patrie  >  que  mon 
“  amour  pour  le  Roi  que  je  fers  :  c’eft  te 
cc  mobile  de  toute  ma  conduite.”  Tant  de 
générofité  ne  fit  nulle  impreffion  fur  Mon- 
fleur  Orelly* 

O 

Enoufes  infortunées  !  Familles  défolées  î 
Votre  caufe  eft  celle  de  l’humanité,  ceft 
l’univers  entiers  c[ui  va  la  plaider  par  ma 
bouche  ;  que  l’équité  foit  juge  de  cette 
affaire!  La  politique  qu’on  voudrait  ad¬ 
mettre  en  pareil  cas  deviendrait  une  bar¬ 
barie  atroce*  En  vain  effayates-vous  par  vos 
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cris  douloureux  de  fléchir  le  cœur  endurci 
il u  plus  cruel  de  tous  les  hommes.  Tigre  al¬ 
téré  de  fang  ,  ton  ame  fauvage  &  harbaïc 
fe  repaiffoit  encore  des  larmes  de  ces  épau¬ 
les  défolées  ,  implorantes  vainement  a  la 
porte  de  la  juftice ,  (que  tu  ne  connus  ja¬ 
mais),  la  clémence  &  la  pitié  .  .  Sentimens 
étrangers  à  ton  cœur.  Fus-tu  feulement  fenfi- 
ble  au  fpectacle  touchant  de  l’époufe  de  M. 
deNoyan,  humilée  au  point  d’être  à  genoux 
a  ta  porte?  Frémis  malheureux!  c’eft  à 
toi  d’y  tomber ,  confidere  le  fang  illufïre  au¬ 
quel  cette  dame  ëtoit  liee,&  fléchis  toi-mê¬ 
me  le  genoux.  Ecoutes  les  cris  douloureux 
de  cette  époufe  ,  de  c.ette  mere  ,  de  cette 
File  infortunée  ;  vois  Ton  âge, vois  fa  tendref- 
fe ,  &  tends-lui  une  main  protectrice  .... 
mais  non  ;  fermes  tes  yeux  farouches , 
bouches  tes  oreilles  qui  n’écouterent  jamais 
que  le  menfonge  ;  crains  d’entendre  les 
cris  lamentables  des  enfans  qui  te  deman¬ 
dent  leur  pere  ,  des  époufes  qui  réclament 
leurs  maris ,  des  citoyens  qui  t’implorent 
pour  leurs  vertueux  compatriotes.  Ne  rei- 
pectés  ni  les  loix  de  l’humanité,  ni  celles  de 
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Ja  juftîce  .  o .  affouvis  ta  rage  &  ta  cupidité 
*  •  •  •  fais  plus  de  mal  en  un  jour ,  que  n’en 
euffent  faits  les  Calligula  &  les  Nérons  .  . . 
oies  plus  ;  ofes  dire  que  l’arrêt  forti  de  ta 
bouche  infâme  avoit  été  dicté  par  ton 
Roi  ....  il  ne  te  manquoit  plus  que  ce 
blafphême  horrible* 

Mais  ne  crois  pas  en  impofer  au  public 
par  ce  voile  refpeétable.  Ta  conduite  n’en 
eft  pas  moins  celle  d’un  fourbe  ,  d’un  im- 
pofteur ,  &  d’un  barbare.  Jamais  la  pofté- 
rité  ne  croira  qu’un  Roi  bienfaifant,  qu’un 
Bourbon  (  la  bonté  &  la  clémence  font 
dans  le  cœur  de  tous  les  princes  de  cet 
augufte  fang  )  :  qu’un  Bourbon  ait  pu  fe 
réfoudre  à  faire  répandre  le  fang  inno¬ 
cent.  A  peine  s’imaginera-t-on  qu’il  ait 
choifi  un  homme  auffi  cruel ,  auffi  faux* 
auffi  injufte  pour  porter  à  fes  fujets  les  té¬ 
moignages  d’une  clémence  9  d’une  bonté  9 
d’une  bienveillance  9  dont  l’univers  fait  que 
fon  cœur  eft  rempli  :  I’Eternel  qui  nous 
juge  5  t’attend  au  moment  terrible  où  il 
faudra  lui  rendre  un  compte  exaét  des  mo- 
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tifs  qui  t’ont  fait  agir.  Mais  avant  cela  , 
l’indignation  publique  ,  le  mépris  d’une 
nation  reipeétahle  que  tu  as  rendu  com¬ 
plice  de  tes  forfaits  ,  le  cri  vengeur  de  ta 
çonfcience,  le  remord  rongeur  qui  l’ac¬ 
compagnera  fans  ceffe ,  font  les  juftes  ferti? 
mens  que  tu  éprouveras  dès  cette  vie. 

Répétons  ici  ce  que  le  Chevallier  Pitt-r 
pian  a  écrit  fur  cet  affreux  événement. 

“  On  ne  peut  ,”  dit-il  “  jetter  les  yeuxr 
fur  cette  fanglante  tragédie  ,  qu’avec 
«  horreur  &  exécration.  Une  femblable 
trahifon  employée  à  la  deftruction  d’un 
“  ennemi ,  ou  à  la  punition  de  quelques 
coupables,  eft  faite  pour  deshonorer  une 
nation,  &  pour  avilir  le  terme  dejuftice. 

Mais  eft-ce  fur  M.  Orelly  ,  eft-ce  fur 
M.  d’Wlloa  que  doit  tomber  l’indignation 
publique  ?  Le  premier ,  dit-on  ,  n’a  fait 
qu’exécuter  les  ordres  de  fa  Cour. 

D’abord  nous  pofons  çn  fait  qu’il  eft 
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de  toute  impoffibilité  qu’un  Confeil  auflî 
éclairé  &  auffi  équitable  que  celui  de  Ma¬ 
drid  ,  auquel  préfide  un  Roi  jufte  &  clé¬ 
ment  ,  ait  prononcé  un  jugement  fangui- 
Uaire  contre  des  gens  acculés  ,  il  eft  vrai  , 
mais  qui  n’avoient  pas  été  entendus.  Quand, 
fur  le  feul  rapport  de  M.  d’Wlloa  on  les 
suroit  jugés  coupables  ,  il  falloir  s’affurer 
de  la  vérité  de  ce  rapport.  Il  falloit  enten¬ 
dre  les  accufés  ,  &  les  confronter  aux  té¬ 
moins.  Toutes  ces  formalités  dévoient  pré¬ 
céder  le  jugement.  Ainfi ,  ce  feroit  man¬ 
quer  au  refpect  dû  au  Confeil  du  Souve¬ 
rain  d’Efpagne  ,  que  d’imaginer  qu’il  ait 
prononcé  définitivement  fur  cette  affaire. 
Mais ,  que  M.  Orelly  ait  reçu  de  fa  cour 
l’ordre  d’arrêter  ces  Meffieurs,  de  les  juger  ; 
la  chofe  eft  admiflible,  puifque  S.  M. 
Catholique  les  croyoit  fes  fujets;  &  qu’en 
cette  qualité  ils  enflent  été  criminels  de  ren¬ 
voyer  un  homme  dont  l’autorité  eut  été  re¬ 
connue.  Mais  ,  Mr.  Aubry  en  déliant 


*  Le  rôle  bas  ,  fbuple  &  fe^vile  ,  mais  intéreiïant 
cpiÉa  joué  dans  cette  cataftrophe  M.  Aubry ,  donne 
fans  doute  au  ledenr  une  efpece  de  curioiité  de  fa* 
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!es  habitans  du  ferment  de  fidélité  fait  à  la 
France  ,  déclaroit  qu’ils  n’avoient  pas  en¬ 
core  celle  d’être  François,  &  M.  Orelly, 
en  recevant  le  ferment  d’être  fidèles  àS.A  ..C. 
rendoit  autentique  &  manifefte  rinjuftice 
de  toutes  les  procédures  qu’il  alloit  entamer. 
Contre  qui  les  fa’.foit-il  ?  Contre  des  gens 
qui  n’avoient  pu  manquer  à  un  ferment 
qu’ils  n’avoient  pas  fait,  &  dont  toutes  les 
démarches  n’ont  tendu  qu’à  prouver  leur 
attachement  au  Monarque  auquel  ils  étoient 
liés.  Depuis  quand  donc  eft-ce  un  crime 
d’être  bon  patriote  &  fujet  fideîe  ? 

La  cour  d’Efpagne  avoir  pu  être  trompée 
par  l’adte  informe  de  polie  filon  ,  pâlie  entre 

voir  ce  qu’il  eft  devenu.  Un  préfent  de  12000  écus 
dcEfpagne  ,  avec  une  penfion  viagère  avoient  été  la 
récompenfe  que  donna  au  gouverneur  François  ,  Mon- 
fieùr  Orelly.  Il  v  avoit  joint  l’offre  d’un  emploi  con- 
fiderable  au  fervice  de  S.  M.  C.  Mais  Aubry  con¬ 
tent  d’aller  vivre  tranquillement  dans  fa  patrie , 
des  fruits  de  fa  lâche  pufillanimité ,  avoit  refufé  cette 
derniere  offre  ,  &  s’étoit  embarqué  pour  la  France  , 
avec  fon  argent.  Ici  ce  Dieu  vengeur ,  qui  ne  Iaifie 
jamais  les  forfaits  impunis ,  vint  interrompre  les  pro¬ 
jets  de  l’avare  Aubry  ,  &  il  fut  noyé  dans  fon  paûhgc* 
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iML  dWIloa  &  M.  Aubry  ;  acte  qui  né 
lioit  en  rien  les  habitans  ?  puifqu'ils  l’igno- 
roient,  acte  dont  la  forme  prouvoit  l?irre« 
gularité.  Mr.-  d'Wlloa  a  pu  perfuader  à  fa 
cour  tout  ce  qu'il  a  voulu  j  mais  en  pou- 
voit-il  être  de  même  de  M.  Orelly  ?  qui 
étoit  fur  les  lieux.  A-t-il  pu  croire  l'acte  de 
poffeffion  valable  ;  a-t-il  pu  croire  les  ha¬ 
bitans  liés  à  fon  maître  ?  dans  le  tems  qu'il 
les  voit  délier  par  M.  Aubry ,  du  ferment 

ï  T~- 

qui  les  engageoit  au  Roi  de  France  ,  dans 
le  tems  qu’il  reçoit  celui  qu’ils  font  d’être 
auffi  fideles  au  Roi  d’Efpagne ,  qu’ils  l’ont 
été  jufqu’à  ce  moment  au  Roi  de  France. 
Ces  formalités  ne  prouvent-elles  pas  que 
M.  Orelly  croyoît  les  habitans  de  la  Lcui- 
fiane  encore  François,  lorfqu’il  eft  arrivé 
dans  la  colonie  ,  &  dès  lors  le  renvoi  de  M* 
d’Wlloa  n’étoit  pas  celui  d’un  Gouverneur 
Efpagnol,  mais  celui  d’un  étranger fe  di- 
fant  revêtu  d’un  titre  qui  lui  auroit  donné 
droit  à  l’autorité,  s’il  l’eût  montré.  N’eft- 
il  pas  de  notoriété  publique,  que  ce  renvoi, 
loin  d’avoir  été  féditieux ,  s’eft  fait  avec  la 
plus  grande  décence,  le  plus  grand  refpect 

pour 
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pour  lé  pavillon  de  S.  M.  Catholique ,  & 
la  plus  grande  attention  à  n’infulter  au¬ 
cun  Efpagnol.  Que  les  habitans ,  pour  fe 
faire  rendre  juftice  ,  ont  eû  recours  au  tri¬ 
bunal  que  leur  indiquoit  S.  M.  1  .  C.  de 
qui  feule  l’autorité  étoit  reconnue. 

I 

Fera-t-on  un  crime  au  Confeil  Supérieur 
d’avoir  jugé  M.  àr VVlloa  ?  Lifons  fa  juftifi- 
cation  dans  un  des  Mémoires  25.  26.  &  27 « 
fur  ces  triftes  événements. 

Si  de  la  pari  des  habit  ans,  la  voie  de  repré¬ 
sentation  au  Confeil  étoit  la  feule  qui  leur  fut  ou - 
verte ^  n  eloit~ce  pas  de  celle  du  Confeil ^  une  obL ® 
gation  même  5  dy  faire  droit  ?  Pouvoït-il  ne 
pas  écouter  les  réclamations  réitérées  des  colons  y 
principaux  habitans ,  contre  de  nouveaux  éta* 
blijfemens  formés  fans  prife  de  pojfejfion?  Les 
ordres  même  du  Roi  rendaient  ce  tribunal  garent 
de  la  tranquillité  publique  y  à  laquelle  il  lut 
étoit  exprejfément  enjoint  £5?  recommande  o.e 
veiller . 

Toues  ces  raifons  ne  tendoient-elles  pas  a 
convaincre  M.  Oreily  de  Pinnocence  des 
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*  l  quant;  u  eût  reçu  du  Roi  feî 
maître  (  ch  où;  qu’on  ne  peut  fuppolèr) 
l’ordre  cruel  de  les  condamner  au  fu]  plice  , 
n’eut-il  pas  dû,  avant  de  prononcer  l’arrêt 
de  mort ,  prouver  à  fon  Roi  qu’ii  avoir  été 
trompé  ,  que  la  colonie  n’ayant  jamais  cef- 
fé  d’être  gouvernée,  au  nom  du  Roi  de 
France ,  les  habitans  n’étoient  point  cri¬ 
minels  envers  S.  M.  Catholique;  que  c’é- 
toit  manquer  au  droit  des  gens.  Si  qui  plus 
eft,  au  relpectdû  à  S.  M.  T.  C.  que  dofer 
juger  les  fujets  employés  à  fon  fervice;  que 
d’ofer  les  condamner  &  punir  leur  attache¬ 
ment  à  fa  perfonne.  N’eut-il  pas  dû  ajou- 
ter  que  M.  d’Wiloa,  voulant  gouverner 
fans  prouver  le  droit  qu’il  avoit,  devoit  être 
regardé  comme  infraétaire.  aux  ufages  éta¬ 
blis  par  laraifon  &  l’équité  .  .  .  M.  Grelly 
eu  pu  dire  encore  que  la  foumifïïon  des  ha¬ 
bitans  à  fon  égard  ,  prouve  celle  que  M* 
d’Wlloa  eut  trouvé,  s’il  eut  rempli  les 
formalités  accoutumées  &  nécefiaires.  Qu’il 
a  fallu  une  grande  irrégularité  dans  fa  con¬ 
duite  ,  pour  entraîner  les  démarches  aux¬ 
quelles  fe  font  portés  des  habitans,  dont  les 
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Gouverneurs  François  ont  de'  tout-tems 
éprouvé  la  fourmilion  &  la  fidélité. 
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Que  Ivl.  Orelly  celle  donc  de  pallier  la 
cruauté  &  fa  barbarie  y  en  ic  couviant  de ,*> 
ordres  qu’il  avoit  de  fa  coui  •  Ils  ne  pou¬ 
vaient  être  in] u fies  ,  ils  ne  pouv  oient  etic 
fanguinaires  ;  &  quand  bien  meme  il  eut 
été  poffible  que.  la  fourberie  les  eut  ftirpris, 
c’étoit  à  lui  à  protéger  l’innocence.  C’étoit 
à  lui  à  faire  retomber  le  courroux  de  S.  M. 
Catholique  fur  ce  lui  qui  avoit  expofé  la 
dignité  de  fa  charge,  en  ne  la  îcndaiit 

point  autentiaue, 
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le cartons  d’un  ouvrage  dicte  par  la  vérité 

f  • 

cette  maxime  politique  que  nous  avons  vu 
débiter  dans  un  fiée  le  philofoplie  &  éclaire  ? 


maxime  barbare  5  que  les  nations  les  moins 


civilïfécs  ont  rejéttée  avec  le  plus  grand 
foin  ,  mats  que  les  Efpagnols  adoptent  ave: 
un  aveuglement  impardonnable. 


44  Quelque  choie  qu’il  arrive dit  quel¬ 
qu’un  ,  44  un  chef  ne  doit  jamais  avoir  tort 
44  &  il  efi:  dangereux  de  le  lailfer  croire. 


■ 
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Je  frémis  quand  je  penfe  qu’une  tête  fem 
fée  a  pu  enfanter  une  idée  auffi  extraor- 
dinane,  idee  a  laquelle  le  defpotifme  mê¬ 
me  fe  refufe.  Eh!  que  deviendroient  les 
malheureux  humains,  fi,  jouets  continuels 
des  caprices,  &  victimes  des  cruautés, 
ainfi  que  des  vexations  d  un  homme  inique 
&  barbare ,  ils  n’avoient  pas  la  confolation 
de  voir  le  frein  de  la  juftice  s’oppofer  aux 
ravages  effroyables  de  ces  torrens  débordés. 
S’ils  ne  voyoient  point  le  glaive  de  la  juf¬ 
tice  levé  fur  le  chef,  comme  fur  ceux  qu’il 

a  fous  fon  obéiflance.  Une  autorité  établie 

*  —  -  »  ■  . 

iur  l’injuftice  n’a  que  des  fondemens  peu 
iolidcs  ,  un  rien  peut  la  détruire  :  le  refpeâ: 
devient  un  ciment  bien  léger  contre  les 
effets  de  la  cruauté  !  Le  peuple  vit  tran¬ 
quille  &  content,  quand  il  fait  que  les  loix 
le  protègent  ;  iî  obéit  avec  confiance  quand 
il  n’a  point  à  craindre  l’impunité  d’un  fu- 
périeur.  Il  fupporte  aifément  fes  caprices, 
quand  il  efl  alluré  que  tôt  ou  tard  les  loix 
le  vengeront;  &  s’il  voit  fes  efpérances  fon¬ 
dées  ,  rien  ne  pourra  plus  ébranler  fa  fidé¬ 
lité» 
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Rien  donc ,  difons-le  avec  affurance , 
rien  ne  doit  dérober  un  chef  injufte  au  cour¬ 
roux  du  Monarque  qui  Ta  prépofé  pour 
commander  à  fes  fujets ,  avec  l’équité  dont 
il  lui  donne  l’exemple.  Rien  donc  ne  de* 
voit  préferver  M.  d’Wlloa  de  la  punition 
exemplaire  que  méritoit  l’irrégularité  de  fa 
conduite,  &  tout  devoit  promettre  aux  ha- 
bitans  de  la  Louifiane,  que  S.  M.  C.  verroit 
d’un  autre  ceil  les  motifs  de  leurs  démar¬ 
ches.  Tout  devoit  leur  promettre  que 
S.  M.  T.  C.  prendroit  leur  défenfe  près  de 
la  cour  d’Efpagne ,  qu’elle  réclameroit  des 
fujets  que  leur  fidélité  expofoit  au  relient  i- 
nient  de  toute  une  nation  qui  fe  croyoit  oi> 
fenfée. 

i 

L’univers  a  vu  avec  furprife  le  miniftere 
François  demeurer  dans  le  filence  fur  la 
conduite  de  M.  Qreliy,  n’exiger  aucune 
réparation  de  fon  inhumanité ,  fe  taire  fur 
ion  infraâdon  au  droit  des  gens,  &  fur 
l’arrêt  qu’il  a  ofé  prononcer  contre  des  fu¬ 
jets  de  S.  M.T.C.  On  eft  encore  plus  furpris 
d’apprendre  que  les  reftes  infortunés  de  ces 
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familles  malheureufes ,  à  qui  Ton  a  tout 
ôté,  gémiflent  dans  le  filence  &  la  mifere. 

N’eft-il  donc  plus  fur  la  terre  de  bien- 
fai  fan  ce  ,  n’eft  -  il  donc  plus  d'humanité  ? 
Aflurés  du  contraire ,  difons  qu’on  a  ignoré 
jufqu’ici  la  vérité  ,  difons  que  le  miniftere 
François  a  lui-même  été  trompé.  Puifle  le 
récit  fidele  que  je  préfente  aujourd’hui  aux 
âmes  fenfibles ,  réveiller  en  eux  ces  fend» 
mens  qui  honorent  l’humanité, 

JL 


Ames  généreufes,  &  compathTantes, 
mêlons  nos  larmes  à  celles  des  veuves  & 
des  orphélins  infortunés  que  recomman- 
dolent  aux  cœurs  fenfibles  ces  hommes  ver¬ 
tueux  ,  mourant  pour  leur  Roi. . . .  joignez 
vo  ;  remets  à  ceux  de  leurs  familles  éplo*- 

O 

rées ,  frémiü’ez  fur  les  malheurs  auxquels 
la  vertu  eft  éxpofée  ;  venez  avec  moi  lui 
ériger  un  autel  ?  foyez  les  foutiens  de  celui 
que  je  viens  de  lui  drefler  ;  portez  dans  les 
cœurs  froids  &  inanimés  le  feu  dont  vous 
ôtes  pénétrés  ;  aidez  ma  voix  foible  &  un- 
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:e ,  oc  que  le  cri  de  l'innocence  op¬ 
primée  réveille  le  bras  engourdi  de  la  juf- 
tice. 

A  r  Eternel. 

O  !  puifiance  célefte  !  portes  la  lumière 
de  la  vérité  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font 
faits  pour  la  protéger.  Dévoiles  à  leurs  yeux 
l’iniquité  ,  démafquës  l'impofture  ;  fais -la 
trembler  jufques  fur  les  marches  du  trône 
où  elle  cherche  à  fuir  tes  coups  ven¬ 
geurs  ,  &  que  dans  les  tranfports  dont  je 
ferai  pénétré,  à  la  vue  des  puiifans  effets  de 
ta  juffice ,  je  puiffe  m'écrier. ...  Il  eft  donc 
fur  la  terre  un  azyle  pour  la  vertu,  un  appui 
pour  l'innocence ,  &  il  n’eft  pas  de  réduit 
qui  puiffe  cacher  les  crimes  8c  les  forfaits. 


j 
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oyez  les  articles  de  paix,  relatifs,  à. 

la  cefilon  de  la  Louisiane. 

(  2  )  .  ;  . 

Voici  quelles  étoient  les  limites  de  la 
Lou  i si ane.  Elle  étoit  bornée,  avant  le^ 
traité  de  paix,  à  l’oueft  par  le3  montagnes 
du  Nouveau  Mexique,  &  le  Rio  brava; 
elle  fuivoit  le  cours  du  MifTouri ,  encore 
inconnu,  ainfi  que  toute  cette  partie  (au 
nord)  la  Baye  Hudfon  au  nord-eft,  le  Ca¬ 
nada  avec  les  poflèffions  Angloife  de  la 
Caroline  (à  Peft) ,  la  Floride ,  dont  la: 
derniers  riviere  étoit  celle  de  Perdido  entre 
Pensacole  &  la  Mobile,  au  fud-eft, 
au  fud ,  &  au  fud-oueft  par  le  golphe  du 
Mexique.  Le  fameux  fleuve  Mifïiflîpi 
arofe  cette  efpace-  du  nord  au  fud  :  on  n’en 
eonnoît  pas  les  fourcês ,  mais  il  a  plus  de 
mille  lieues  de  cours.  Les  François  pré¬ 
tendent  avoir  été  jufqu’à  huit  cent  lieues, 
&  que  les  Sauvages  leur  difoient  qu’ils 
avoient  autant  de  chemin  à  faire  qu’ils  en 
avoient  fait.  Les  principales  rivières  qui 


fe  jettent  dans  le  Mississipi,  font  du  coté 
de  Poueft  la  riviere  de  St.  Antoine  ,  de 
St»  Pierre,  Mongona,  Missouri,  les 
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Abckantas,  la  riviere  St.  François^ 
la  riviere  Rouge.  Ges  rivières  viennent 
toutes  du  nord  ou  du  O.  N .  O.  La  moins 
confidérable  l’edr  plus,  que  la  Tamife,  & 
on  ne  connoit  pas  la  iource  de  plufieursi 
Les  rivières  que  le  Mississipi  reçoit  du 
côté  de  l’eft ,  font  celles  de  Ste. Croix, 
des  Illinois,  I’Ohio  ou  la  Belle  Riviere^ 
la  rivier-e  des  Yazous  ,  la  riviere  des  Mi- 
CACHAS-  :  une  infinité  d’autres  riviere® 
groffiffent  le  cours  de  ce  fuperbe  fleuve 
dont  k  lit  reflèrré  accroît  la  rapidité  ; 
heureufement'  que  les  finuofites  en  font 
allez  multipliées  pour  pouvoir  le  rendre 
navigable  :  quand  la  fonte  des  neiges  ajou¬ 
tent  à  la  malfe  d’eau  du  fl  u  e,  Ion  cou¬ 
rant  augmente  au  point  de  faire  huit  ou 
neuf  milles  par  heure  r  il  entraîne  8c 
charroye  des  arbres  prodigieux  &  en  quan¬ 
tité,  &  il  inonderait  toute  la  Balle  Loui¬ 
siane  ,  fi  on  n’avoit  foin  de  lé  prévoie 
du  débordement  par  des  digues-  le  ^Icng  de 
fes  bords ,  leur  peu  d’épaifléur  m’a  éton¬ 
né.  Les  habitans  prétendent  quil.initu 
qu’elles  ayent  fix  pieds  de  baie  ;  mais  j  ai 
vu  le  courant  faire  des  crevafles  dans  la 
digue ,  &  il  fallu  bien  du  tems  pour  la  ré¬ 
tablir.  Si  elle  eût  été  plus  folide ,  on  eût 
épargné  bien  de  la  dépenfe.  On  m’a  ra- 
conté,  au  furet  de  ces  crevafses ,  quelque 
chofe  de  bien  lingulier.  Il  y  a  dans  toute 


la  Basse  Louisiane  une  quantité  éton¬ 
nante  d’écreviffes  ;  on  en  voit  courir  fur  la 
terre,  &  le  fleuve  en  eft  rempli.  On  pré¬ 
tend  que  les  crevaflfes  des  digues  ne  font 
d'abord  que  des  trous  d’écrevififes,  que  1  eau 
agrandit  jufqu’au  point  de  tout  rompre. 

(  3  ) 

Les  Efpagnols  ont  long-tems  regarde  la 
Louisiane  comme  devant  leur  appartenir. 
Ils  difoient  qu’en  1520  ,  Lucas  Vas  que  z 
de  Aillon  y  avoit  abordé.  Qu’en  1528  , 
Pamphile  Nazunes  mit  à  terre  fur  cette 
cote.  Qu’en  1539,  Dominique  Sobo  , 
parcourut  tout  ce  pays.  Mais  tous  ces  titres 
ne  formoient  point  de  pofTeffion.  Ce  n’eft 
qu’en  1679  que  fe  font  faites  les  premières 
tentatives  pour  la  découverte  de  ce  pays. 
Sur  le  rapport  du  pere  Hennequin,  Re- 
colet ,  qui  avoit  été  conduit  prifonnier  par 
les  Sauvages  aux  Illinois ,  &  qui  avoit  par¬ 
couru  la  Louisiane  en  defcendant  le  Mis- 
sissipi  ,  M.  de  la  Salle  forma  la  tenta¬ 
tive  hardie  de  defcendre  ce  fleuve,  après 
avoir  bâti  un  fort  aux  Illinois.  De  retour 
en  Europe,  fur  le  rapport  avantageux  qu’il 
fit  de  ce  fuperbe  pays ,  M.  Colbert  lui 
donna  un  vaitieau  &  une  petite  frégate, 
pour  aller  découvrir  l'embouchure  du  Mif- 
fiffipi  qui  fe  jette  dans  le  golphc  du  Méxi- 
que.  Cet  officier  partit  en  1535,  mais  il 
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manqua  l’embouchure  du  fleuve,  &  fut 
jette  par  les  courans  à  l’oueft.  Il  entra  dans 
une  baye  qu’il  crut  être  le  fleuve  qu’il  cher- 
choit,  mais  ayant  reconnu  Ton  erreur,  il 
donna  à  cette  baye  le  nom  de  St.  Bernard., 
y  arbora  les  armes  de  France ,  pour  marque 
de  pofiêffion  ,  &  entreprit  d’aller  chercher 
le  fleuve  par  terre.  On  fait  que  ce  brave 
voyageur  fut  affafïïné  dans  cette  courageufe 
entreprife ,  &  que  de  tous  ceux  qu’il  avoir 
emmené  avec  lui ,  il  n’échappa  qu’un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  continuèrent 
leurs  découvertes  jufqu’aux  Arcantes,  oùr 
contre  leur  attente ,  ils  trouvèrent  un  éta-? 
bliflèmont  François,  bâti  par  M. de  Tonth 
Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  de  la  beauté  du 
pays ,  quelques  Canadiens  s’établirent  en 
différens  endroits  du  fleuve ,  &  fur  le  bord 
de  la  mer,  du  côté  de  la  Mobile.  En  16985 
M.  d’Iberville,  chef  d’efcadre,  découvrit 
les  embouchures  du  Miffiflipi  ;  en  1699  il 
fut  nommé  gouverneur-général  de  la  Loub 
flâne ,  &  y  apporta  la  première  colonie. 

(  4  ) 

L’établiflement  de  la  Mobile  fut  le  pre¬ 
mier  de  la  colonie ,  &  on  le  doit  à  M» 
d’iberville.  Mais  comme  les  gros  vaifleaux 
ne  pouvoient  y  entrer ,  on  avoit  un  pofle 
avancé  fur  Fifîe  Dauphine ,  qui  cil  à  l’ou¬ 
verture  de  la  baye  de  la  Mobile  :  les  vaifl 
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féaux  y  trouvoïent  un  abri.  Mais  ccr  éta- 
bliflement  n’étoit  pas  fait  pour  fubfifter  : 
le  projet  était  de  s’enfoncer  dans  les  terres, 
&  d’habiter  les  bords  du  Mifliffipi.  La  côte 
de  la  Mobile  eft  d’un  fable  aride;  le  fort  S: 
la  ville  font  à  vingt-un  miles  de  l’ifle  Dau- 
phine ,  qui  eft  féparée  de  la  grande  terre 
par  un  canal  de  neuf  miles ,  par  où  patient 
les  gaboteurs  qui  viennent  des  lacs  Pont- 
ehartrain ,  Maurepas  &  du  Bayone-Saint- 
jean  ,  ou  qui  vont  de  Penficola  à  la  Nou¬ 
velle  Orléans  par  le  Bayone-Saint-Jean.  La 
feule  utilité  de  la  Mobile  eft  de  tenir  en 
refpedt  la  nation  Chacas ,  forte  de  20  à  25 
mille  âmes.  Cependant ,  depuis  que  cette 
partie  nous  a  été  cédée ,  il  y  eft  venu  s’éta¬ 
blir  des  négocians  Anglois  :  on  y  tait  en¬ 
trer  des  bâtimens  de  200  tonneaux,  &  le 
pays  fe  peuple. 

.(  5  ) 

Avec  le  deflein  de  bâtir  le  Mifliffipi ,  on 
s’en  rapprocha ,  en  fixant  le  chef  lieu  au 
Biloxi  ;  d’ailleurs ,  011  s’approchaient  auffî 
de  l’endroit  où  les  vaifiéaux  abordoient , 
c’eft-à-dire ,  de  l’Ifle- aux  -Vaifléaux.  Le 
Biloxi  n’en  eft  qu’à  douze  miles  ;  on  étoit 
en  outre  obligé  de  changer  trois  fois  de 
batteaux  ,  de  plus  petit  en  plus  petit ,  pour 
porter  les  marchandifes  au  Biloxi ,  où  de 
petites  charrettes  aJloient  les  charger  cent 
bas  en  mer ,  parce  que  les  plus  petites  il  a- 
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celles  ne  pouvoîenr  accofter.  Ce  qui  devoit 
encore  éloigner  de  cet  établiflement ,  eft 
que  le  terrein  eft  ftérile ,  &  qu’il  n’y  croît 
abfolument  rien  ;  il  n’y  a  que  le  poiftbn  qui 
puifle  être  de  quelque  reflburce.  On  m’a 
raconté  que  c’eft  à  cet  endroit  qu’on  a  dé- 
pôle  les  premières  peuplades  qui  compo- 
foient  les  Conceffions.  On  m’a  ajouté  qu’il 
y  eft  mort ,  en  un  an  de  tems  ,  huit  mille 
perfonnes  de  faim  &  de  mifere.  On  avoit 
envoyé  des  hommes,  dans  un  pays  inculte, 
fans  vivres ,  &  même  fans  aucun  moyen  de 
s’en  procurer.  Sans  le  fecours  de  la  pêche 
&  de  la  chafle ,  il  n’auroit  pas  échappé  un 
feul  homme  :  ce  font  ces  malheureux  qui 
ont  accalionné  ces  rélations  qui  ont  donné 
tant  d’horreur  pour  le  Miffiffiph 

(  6  ) 

Les  Allemands  échappèrent  aux  morta¬ 
lités  qui  accablèrent  la  colonie  au  BiloxL 
Ils  étoient  prefque  tous  aux  gages  de  Mon- 
fieur  Law  ;  mais  après  fa  faillite ,  les  Alle¬ 
mands  qui  étoient  fur  fa  conceffion  aux 
Arckantas ,  defeendirent  à  dix-huit  miles 
au  dellus  de  la  Nouvelle  Orléans  ,  où  ils 
fe  font  accrus  au  point  où  on  les  voit  au¬ 
jourd’hui  fous  la  lage  conduite  de  Mon- 
fieur  d’Aremabourg ,  viellard  reipeeîable  , 
qui  a  fervi  fous  Charles  XII.  On  m’a  aiiuré 
que  les  Espagnols  ont  eu  la  çruauté  d’exiler 


I 


0e  vieillard  à  cent  lieues  de  la  capitale ,  & 
qu'il  a  été  obligé  de  quitter  fes  en  tans  au 
milieu  defquels  il  vivoit  comme  un  patriar¬ 
che.  Sa  famille  -cft  une  des  plus  nombreu- 
fes  de  la  colonie. 

La  plupart  des  Canadiens  fe  font  fixés 
aux  Illinois  ,  etabluiement  qui  en  fur  le 
Miffiffipi  ,  à  ^oo  lieues  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans  ,  &  fur  les  confins  du  Canada.  Sa  la¬ 
titude  efl:  environ  38  dégrés  30  minutes. 
La  capitale  efl;  à  30  dégrés.  Ainfi  ,  qu'on 
juge  combien  le  fleuve  ferpente ,  puifqu’en 
ligne  droite  de  la  nouvelle  Orléans  aux  Il¬ 
linois  ,  il  n’y  a  pas  plus  de  170  à  180  lieues; 
&  qu'il  en  faut  faire  près  de  5°°  fuivani 
le  cours  du  fleuve. 


(  ;  ) 

Lorfqu'on  eut  jette  les  fondemens  de  la 
nouvelle  Orléans  fur  les  bords  du  Miffiffipi, 
on  voulut  étendre  les  établifiemens  le  long 
du  fi 


leuv 


&  pour  rendre  la  communica¬ 


tion  facile  depuis  les  Illinois  jufqu'à  la 
capitale  ,  on  fit  à  d  fierentes  défiances  des 
forts  où  l’on  eut  des  magazins  pour  la  com¬ 
modité  des  voyageurs  ,  ainfi  que  pour  le 
commerce  avec  les  naturels  du  pays.  On 
avôit  établi  un  fort  au  milieu  de  la  nation 
des  Natehez.  La  beauté  du  pays  y  attira 
beaucoup  d'habit  ans  ,  &  cet  établiflcment 
devint  dans  peu  très-conûdçïable  8c  très- 
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renommé  rcur  la  culture  du  tabac,  La  na* 
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tion  Narnhez  ,  la  plus  confidérée  de  toute 
la  Lcuifiane  ,  &  la  plus  digne  de  letre  par 
fes  lumières  &  la  quantité  d’hommes  qui 
la  compofoient  ,  fervoit ,  on  ne  peut  pas 
mieux  ?  les  projets  de  la  Compagnie.  Non- 
feulement  ils  cédèrent  les  bords  du  fleuve 
aux  François ,  mais  ils  les  aidèrent  encore 
drns  leurs  défrichemens  &  dans  leurs  plan¬ 
tations.  Cependant  les  véxâtiofis  des  chefs' 
François  de  cet  endroit ,  furent  portées  au 
point  que  les  N  atchez  confpirerent  contre 
les  François ,  &  détrùifirent  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’établiffement  parmi  eux.  On  peut 
lire  dans  les  hiftoires ,  qui  ont  paru  fur  ce 
pays  ?  des  détails  fur  cet  événement  in- 
térefîant.  M.  le  Page  du  Prat,  dont 
nous  avons  une  traduftion ,  efl:  celui  qui  a 
le  mieux  décrit  cet  événement  &  fes  fuites , 
ainfi  que  les  guerres  qu’il  entraîna  contre  les 
N  atchez>  qu’on  détruifit  prefqu’entiêrement, 
&  contre  les  Chicacas ,  qui  leurs  avoient 
donné  Phofpitalité.  Les  François  n’ont 
point  réuffi  dans  leurs  guerres  contre  ces 
derniers  ;  il  leur  en  a  coûté  des  hommes  & 
de  l’argent  fans  aucun  fuccès  :  il  eft  vrai 
qu’ils  s’y  font  toujours  mal  pris* 

(  8  ) 

Woyez  l’Hiftoire  de  la  Louifiane ,  par 
Monfieur  le  Page  du  Prat ,  au  fujet  de  la 

guerre 


fjuërre  des  Natcliez,  aînfî  que  des  mœurs 
St  des  ufages  de  cette  nation. 
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La  Penfilvanie ,  le  Marylând*  la  Caro¬ 
line  ne  doivent  leur  fplendeur  qu’à  la  liberté 
qui  y  a  régné  depuis  leur  étaWiflèment. 

La  Louifiane  eft  plus  fertile  que  ces  pro¬ 
vinces  ;  elle  n’eft  pas  auffi  bien  difpofée 
pour  le  commerce  :  l’entrée  par  le  Miffi- 
ffipi  ,  dont  le  feul  abord  eft  dangereux ,  eft 
îe  feul  abri  qu’on  y  trouve;  mais  les  Fran-  *  ! 

çois  ne  pofiëdoient-ils  pas  la  Mobile,  où 
l’on  fait  entrer  des  bâtimens  de  200  ton¬ 
neaux?  n’auroient-ils  pas  pu  s’arranger  avec 
les  Efpagnols ,  pour  qu’ils  lei  r  cédalîênt  le 
fuperbe  port  de  Penficola,  peu  important 

x'  :  _ 


' 


X  (  10  ) 

Voyez  l’Hiftoire  de  la  Louifiane  de  Moîï-r 
fieur  le  Page  du  Prat ,  fur  la  guerre  avec 
les  Chachas. 


(  11  ) 

Ces  poftes  étoient  des  forts  placés  ,  foi? 
parmi  les  nations  fauvages  qu’on  vouloit 
contenir ,  &  avec  lefquelles  le  commerce 
étoit  avantageux,  foit  dans  les  endtoits  où 
il  y  avoir  des  colons  François.  Ces  poftes 
étoient  la  Pointe  Coupée  ,  à  120  miles  de 
la  capitale ,  fur  le  Miffiffipi.  Il  y  a  dans 
cet  endroit  de  fort  beaux  établiflémens  et 
beaucoup  d’habitans .....  68  miles  plus- 
haut  que  la  Pointe  Coupée ,  la  Rivière 
Rouge  fe  jette  dans  le  Miffiffipi.  On  a 
établi  dans  cette  riviere  un  fort  à  1 5  miles- 
de  celui  des  Adages,  que  les  Efpagnols 
ont  bâti  fur  le  terrain  des  François.  Le 
fort  François  porte  le  nom  des  N  atchito- 
ches ,  nation  lauvsge  qui  fe  nomme  ainfi. 
Il  y  a  des  habitans  dans  cet  endroit  qui  cul¬ 
tivent  le  meilleur  tabac  qui  fe  tafle  à  la 
Louifiane.  A  90  miles  du  confluent  de  la 
Riviere  Rouge  &  du  Miffiffipi,  c’eft-à~dire, 
à  260  miles  de  la  Nouvelle  Orléans ,  &  du 
même  côté  eit  le  fort  des  Natchez  ou  de 
Rofalie.  11  eft  à  32  dégrés  de  latitude  nord,, 
280  dégrés  de  longitude  méridien  de  Lille 
de  Fer.  A  60  miles  de  la  Nouvelle  Orléans, 
à  l'entrée  de  la  riviere  des  Arckantas ,  qui 
fe  jette  dans  le  Miffiffipi ,  eft  un  petit  fort  au 
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milieu  de  la  nation  des  Arkantas,  la  plus 
brave  du  pays.  C’eft  le  plus  beau  canton 
&  le  plus  fertile  de  tout  ce  continent  ; 
c’étoit-là  que  M.  Law  avoit  choifi  fa  con- 
ceffion,  aujourd’hui  il  n’y  a  qu’un  très-petit 
nombre  d’habitans. 

A  500  lieues,  ou  environ,  de  la  Nou¬ 
velle  Orléans  eft  le  fort  des  Illinois,  fur 
les  confins  du  Canada  ;  &  en  conféquence , 
le  plus  important  pour  les  François  :  il  eft 
actuellement  à  l’Angleterre  ,  étant  fitué  fur 
la  rive  gauche  du  Miffiffipi.  Les  François 
avoient  à  l’eft  de  la  Louifiane  le  fort  de  la 
Mobile,  dont  j’ai  déjà  parlé,  celui  de  Tom- 
beckbé ,  &  celui  des  Alibamons  ,  parmi  les 
nations  qui  portent  ce  nom.  Ces  différons 
poftes  fervoient  de  retraite  aux  marchands 
qui  vendoient  des  denrées  aux  Sauvages. 
Sous  le  gouvernement  de  Moniteur  Kerle- 
rec,  les  commandans  de  ces  diftérens  forts 
en  faifoient  exclufivement  le  commerce. 
Ces  officiers  difpofoient  à  leur  volonté  des 
magazins  du  roi ,  deftinés  aux  préfens  des 
Sauvages.  Après  avoir  épuifé  ces  maga¬ 
zins  ,  ils  revendoient  au  roi  ces  marchan- 
difes  de  traite  à  des  prix  exhorbitans ,  & 
c’étoit  fouvent  les  marchandifes  qu'ils  en 
avoient  tirées ,  qu’ils  y  faifoient  rentrer. 
On  m’a  cité  à  ce  fujet  des  traits  finguliers 
de  dépenfes  ;  mais  les  deux  qui  m  ont  paiû 
les  plus  plaifans  font  ceux-ci.  Il  en  a  coûté 
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au  roi  de  France  dix  mille  francs  pour  faim 
défricher  une  prairie  ;  &  dans  un  autre 
pofte  ,  il  'ui  en  a  coûté  (  dans  une  année  ) 
vingt  mille  francs  en  lait  pour  l’hôpital,  il 
faudrait  que  toute  la  garnifon  de  ce  pofte 
eût  été  au  lait  toute  l’année* 

(  12  ) 

Il  y  a  une  grande  apparence ,  &  Ton 
peut  même  regarder  comme  une  certitude,, 
que  Tifle  de  la  Nouvelle  Orléans,  &  toutes 
les  terres  de  la  rive  droite  qui  lui  font  face 
ont  été  formées  par  le  rapport  du  fleuve. 
Elles  font  fi  bafles ,  qu’il  les  couvrirait 
chaque  année  da  s  fes  crues  périodiques  ; 
fi  l’on  ne  s’en  mettoit  à  l’abri  par  des  di- 
gués  qui  le  contiennent  dans  fon  lit.  Ce 
fleuve , charrie  une  gr  nde  quantité  d’arbres, 
de  feuilles  &  de  plantes.  Ses  eaux  font 
chargées  d’un  limon  fort  épais,  qu’il  dé» 
pofe  fur  les  endroits  qu’il  couvre.  Il  s’ar¬ 
rête  un  arbre  qui  eft  fucceflîvement  recou¬ 
vert  de  limon  ,  &  qui  bientôt  forme  une 
langue  de  terre.  Les  graines  d’arbress  &  de 
plantes  y  trouvent  leur  germination  &  leur 
accroiffement.  Les  feuilles  féchées  &  tom¬ 
bées  le  rechargent  d’un  nouveau  limon, 
lorfque  le  fleuve  déborde  ;  &  par  la  fuccef- 
fion  des  tems ,  cette  terre  s’élève ,  &  de- 
'  ient  au  niveau  des  eaux  les  plus  hautes. 
C’eft  ce  qu’on  voit  à  Acanchac,  où?  feiou 
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toute  apparence ,  étoit  autrefois  1  embou¬ 
chure  du  Miffiffiph  On  rec  nnoît  ce  que 
le  fieu-  e  a  fucccffivement  acquis  fur  la  mer, 
par  ré  lé  va  ti  on  de  la  terre,  qui  diminue  en 
allant  vers  l’embouchure  aftuelle;  de  façon 
»  que  depuis  la  Balize ,  jufqu’au  Détour  des 
Piacmines  qui  eft  à  1 2  lieues  dans  le  fleuve, 
les  terres  font  inhabitables;  elles  ne  font 
couvertes  que  de  joncs,  au  milieu  de  marais 
impraticables,  ce  qui  rend  l’abord  de  cette 
colonie  fort  défagréable.  Mais  à  mefure 
qu’on  remonte  le  fleuve,  ces  marais  font 
confcîidés,  les  te  res  font  boiiées ,  &  la 
beauté  du  payfage  récompenfe  des  défagré- 
piens  de  i  entrée  du  fleuve.  La  première 
habitation  eft  à  14  lieues  de  l’embouchure* 
il  y  a  plufieftrs  pafles  pour  entrer  dans 
ce  fleuve ,  &  lur  chacune  il  y  a  une  barre 
dont  la  profondeur  varie  depuis  dix  pieds 
jufqu’à  treize  ,  félon  la  direction  que  prend 
le  fleuve  ;  de  forte  que  Ton  a  toujours  des 
pilotes  qui  fondent  les  pafles ,  &  qui  en¬ 
trent  les  navires.  Ils  fe  tiennent  au  porte 
quV  n  nomme  la  Balife.  Ce  porte  a  coûté 
des  lommes  immenfes  à  la  Compagnie  des 
Indes ,  qui  voulut  y  faire  des  établiflèmens. 
I Lille  fur  laquelle  il  étoit  a  enfoncé,  les 
maifons  ne  paroiflent  prelque  plus.  Cette 
ifle  terminoit  autrefois  les  terres  du  Mifli- 
ffipi  ;  mais  aujourd’hui  il  y  a  des  ifl.es  une 
demie  lieue  plus  en  mer,  preuve  des  pro- 


grès  fuccefiifs  du  fleuve,  Dans  toute  l’èten-» 
due  de  la  Nouvelle  Orléans,  il  n’y  a  que 
les  bords  du  fleuve  d’habitables ,  à  la  dif- 
tance  d’une  demie  lieue  ou  de  trois  quarts 
de  lieue  au  plus.  Sur  les  derrières  font  des 
marais ,  au  milieu  defquels  il  croît  beau-, 
coup  d’arbres  de  toute  efpece ,  entr’autres 
des  cyprès  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  ma-* 
rais  le  nom  de  Cyprieres.  Ce  bois  eft  ex¬ 
cellent  pour  la  conftruâion  &  la  charpente , 
h  c’eft  une  des  branches  du  commerce  de 
la  Louifiane. 

(  M  ) 

On  a  blâmé  le  choix  de  la  pofition  de  la 
Nouvelle  Orléans,  mais  je  crois  que  c’efl; 
à  tort.  Il  n’y  avoit  en  1718  d’autre  établif- 
fement  dans  la  Louifiane  qu’au  Biloxi  &  à 
la  Mobile.  En  fongeant  à  habiter  les  bords 
du  Miffiflïpi ,  on  ne  vouloir  pas  perdre  la 
communication  avec  ces  deux  endroits , 
fur-tout  avec  la  Mobile  ,  qui  couvre  la  co¬ 
lonie  contre  les  Efpagnols  &  les  Sauvages, 
Il  falloit  donc  être  à  portée  de  la  fécourir 
au  befoin.  Ce  porte  étoit  encore  intéreflant 
par  le  commerce  avec  les  Sauvages  qui  ha¬ 
bitent  près  des  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
baye  de  la  Mobile.  Tout  cela  dut  naturel¬ 
lement  porter  le  gouvernement  François  à 
fixer  la  capitale  à  l’endroit  où  eft  la  Nou¬ 
velle  Orléans.  Elle  eft  fur  le  bord  de  la 
rive  gauche  du  Miffiffipi ,  &  par  derrière  ^ 


t\ le  efl  à  une  petite  lieue  de  rîiftance  du 
Bavonne-Saint-Jean ,  qui  efl:  un  bras  de 
mer ,  dont  la  communication  avec  le  lac 
Pontchartrain  efl:  facile.  Ce  lac  communi¬ 
que  avec  la  mer ,  &  les  batteaux ,  ainfi  que 
les  galettes  y  entrent  tous  chargés.  La  pê¬ 
che  devenoit  encore  un  objet  qui  pouvoir 
mériter  quelque  confidération.  La  Nouvelle 

Orléans  efl:  à  22  lieues  de  l’embouchure  du 

\ 

fleuve ,  &  à  la  fin  d’un  détour  que  fait  ce 
fleuve.  Ce  détour  efl:  fi  confidérable  qu’il 
arrête  tous  les  va  idéaux  venans  à  la  voile  7 
&  il  faut  le  palier  prefque  toujours  à  la  cor- 
delle,  obfiacle  qui  fait  la  défenfe  &  la  fu¬ 
reté  de  la  ville.  On  fentit  encore  que  fi  la 
colonie  prenoit  un  accroifiément  confidéra¬ 
ble  ?  on  changeroit  le  chef  lieu ,  pour  le 
tranfporter  où  bon  fembleroit,  &  que  la 
Nouvelle  Orléans  refteroit  toujours  aufil 
avantageufetnent  placée  qu’elle  1  efl:. 

,  (.  H  ) 

Les  denrées  qu'on  tire  des  Sauvages  font 
des  pelleteries  de  toute  efpece ,  des  lalai- 
fons  ,  &  du  gibier  qu’on  échange  contre 
des  fufils ,  de  la  poudre,  des  balles,  du 
plomb,  du  Limbour,  des  couvertes ,  des 
razzades ,  du  vermillon;  &c.  Ce  commerce 
avoit  été  envahi  par  les  Commandans  des 
poftes.  M.  d’Abbadie ,  en  le  rendant  libre  3 
voulut  auifi  mettre  des  bornes  à  la  cupi* 
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dite  &  a n  libertinage  d’un  trop  grand  nom* 
bre  de  traiteurs  ,  qui  répandus  dans  ks 
nations  Sauvages  ,  y  donnoient  une  mau- 
vaife  idée  de  la  leur ,  Toit  par  leur  liberti¬ 
nage  ,  foit  par  les  difcuffions  entr’eux.  Il 
avoit  en  conféquence  formé  pour  chaque 
canton  de  la  Colonie  où  ce  commerce  pou- 
voit  fe  porter ,  des  fociétés  de  négocians 
auxquelles  tout  le  monde  pouvoit  avoir 
part.  Il  y  avoit  un  agent  dans  chaque  en¬ 
droit  ,  avec  la  quantité  de  traiteurs  nécef- 
faire  ,  mais  point  au-delà.  L’avantage  de 
cet  établifsement  étoit  de  ne  fe  pas  nuire 
les  uns  aux  autres  dans  la  vente  des  denrées 
de  traite  ,  &  dans  l'achat  des  pelleteries , 
ce  qui  rendoit  auparavant  le  Sauvage  info- 
lent  ;  au  lieu  que  par  ce  moyen  on  le  ren¬ 
doit  plus  dépendant.  Il  étoit  obligé  de  ve¬ 
nir  chercher  dans  ces  magazins  les  denrées 
qu’auparavant  on  lui  portoit.  On  feroit 
parvenu  petit  à  petit  ?  par  cet  arrangement, 
a  les  civilifer,  ce  qui  ies  rendroit  plus  tri¬ 
butaires  &  plus  ailés  à  conduire. 

(  O  .  ) 

La  Louifiane  produit  tous  les  grains 
d’Europe  ;  il  y  vient  du  ris  fort  beau.  Je  fuis 
perfuadé  que  le  vin  s’y  feroit  auffi  très-bon. 
j’ai  vu  partout  de  la  vigne  fuperbe.  Les 
beftiaux ,  les  animaux  domeftiques  &  la 
volaille  s’y  élévent  &  s’y  multiplient  avec 
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le  plus  grand  fuccès.  Toutes  les  légumes 
en  général  y  viennent  magnifiques.  Les 
fruits  de  France  y  reuflifsent.  Il  y  ci  oit 
des  oranges  en  quantité  ,  &  les  orangers 
y  font  en  pleine  terre.  On  y  mange  des 
fruits  naturels  au  pays ,  &  entr’autres  la 
P Ac aune  ,  qui  eft  une  efpeçb  de  noix 
plus  mince,  plus  allongée,  &  plus  déli¬ 
cate  au  goût  que  celle  d’Europe.  On  y 
mange  auffi  la  Piacmine  ,  qui  eft  une 
efpece  de  nèfle  Fort  délicate  ,  dont  les 
Sauvages  font  du  pain;  Ee  produit  cics 
terres  eft  en  indigo  qui  rapporte  beaucoup, 
&  qui  eft  fort  eft  me.  Du  lucre ,  dont  on  tait 
une  très-grande  quantité,  mais  dont  la  qua¬ 
lité  eft  très-belle,  je  crois  le  pays  trop  froid 
pour  cette  culture.  Le  coton  eft  tort  blanc 
•&  très  fin  à  la  Louifiane  ,  mais  il  n’y  par¬ 
vient  pas  à  une  maturité  allez  parfaite  pour 
que  la  qualité  en  foit  fupérieure.  On  trouve 
dans  les  bois  de  la  Louifiane  des  meuriefs 
de  toute  efpece  .  &  les  vers  à  ioie  y  réuffil- 
fent  admirablement  bien.  Le  produit  des 
bois  de  toutes  efpeces ,  tant  de  charpente 
que  de  conftruction  ;  on  y  fait  de  la  rétine 
&  du  godron.  Tous  ces  objets  &  d’autres 
qu’on  paflè  fous  filence ,  prouvent  la  ferti¬ 
lité  de  ce  pays  ,  dont  le  climat  eft  le  plus 
beau  que  j’ai  vu; 
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LETTRE  DU  ROf 


A  M.  d’Abbadie ,  au  fujeî  de  la  Cejficnu 


“  Monfiéur  d'Abbadie,  par  un  aôe  par¬ 
ticulier,  pafle  à  Fontainebleau  le  3  No¬ 
vembre  1762  ,  ayant  cédé  de  ma  pleine 
<c  volonté  à  mon  très -cher  Sc  très-amé 
«  Coufin  le  Roi  d’Efpagne  &  à  fes  fuccef- 
“  feurs  &  héritiers  ,  en  toute  propriété  y 
46  purement  &  Amplement ,  &  fans  aucune 
<é  exception  tout  le  pays  connu  fous  le  nom 
46  de  la  Louifiane  ,  ainfi  que  la  Nôuvelle 
“  Orléans,  &  rifle  dans  laquelle  cette  ville 
«  eft  fituée  :  &  par  un  autre  aôe,  pafle 
«  à  FEfcurial ,  ligné  du  Roi  d’Èfpagne  le 
«  13  Novembre  de  la  meme  année  9 
«  S.  M.  C.  ayant  accepté  la  cefliom  dudit 
«  pays  de  la  Louifiane ,  de  la  ville  &  de 
«  Tille  de  la  Nouvelle  Orléans,  conformé- 
«  ment  à  la  copie  defdits  aôes ,  que  vous 
trouverez  ci-joints*  je  vous  fais  cette  let- 
<s*  tre  pour  vous  dire  que  mon  intention  eft 
«  qu’à  la  réception  de  la  préfente  &  des 
«copies  ci-jointes,  foit  quelle  vous  par- 
<sc  vienne  par  les  officiers  de  Sa  Majefté 
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^  Catholique ,  ou  en  droiture  par  les  bâ- 
timens  François  qui  en  feront  charges, 

■(e  vous  ayez  à  remettre  entre  les  mains  du 
6i  gouverneur  ou  officier  à  ce  prépolé  par 
“  te  Roi  4’Elpagne,  ledit  pays  &  colonie 
de  la  Louifiane  &  polies  en  dépendans, 

«  enfemble  la  ville  &  rifle  de  la  Nouvelle 
Orléans ,  telles  qu’elles  fe  trouveront  au 
“  jour  de  ladite  ceffion ,  voulant  qu’à  l’a- 
venir  elles  appartiennent  à  S.  M.C.  pour 
être  gouvernées  &  adminiftrées  par  fes 
gouverneurs  &  officiers  ,  comme  lui  ap- 
“  partenantes  en  toute  propriété  &  fans 
(C  aucune  exception.  Je  vous  ordonne ,  en 
conféquence  ,  qu’auffi-tôt  que  le  gouver- 
ci  neur  de  S.  M.  C.  &  les  troupes  de  ce 
£‘  Monarque  feront  arrivées  dans  lefdits 
“  pays  &  colonie ,  vous  ayez  à  les  en  met- 
tre  en  poffeffion  ,  &  à  retirer  tous  les 
officiers ,  foldats  &  employés  à  mon  fer- 
<c  vice  qui  y  feraient  encore  en  garnifon , 
^  pour  envoyer  en  France ,  ou  dans  mes 
autres  colonies  d’Amérique ,  ceux  qui  ne 
trouveroient  pas  à  propos  de  relier  fous 
la  domination  Efpagnole.  Je  délire  de 
u  plus,  qu’après  l’enticre  évacuation  def- 
dits  ports  &  ville  de  la  Nouvelle  Orléans , 
vous  ayez  à  raflembler  tous  les  papiers 
rélatifs  aux  finances  &  à  Fadminiltration 
de  la  colonie  de  la  Louifiane ,  pour  venir 
en  France  en  régler  les  comptes.  Mon 
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‘  intention  eft  néanmoins  que  vous  remet? 
c  tiez  audit  gouverneur  ou  officier  à  ce 
prépofé  tous  les  papiers  &  documens  qui 
“  concernent  fpécialement  le  gouvernement 
de  cette  colonie ,  foit  par  rapport  au  ter¬ 
ritoire  te  à  les  limites  ,  foit  par  rapport 
aux  Sauvages  &  aux  différens  polies, 
après  en  avoir  tiré  les  reçus  convenables 
pour  votre  décharge  ,  &  que  vous  don- 
^  niez  audit  gouverneur  tous  les  enfeipme- 
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“  mens  qui  dépendent  de  vous,  pour  le 
mettre  en  état  de  gouverner  ladite  colonie 
à  la  fatisfadtion  réciproque  des  deux  na~ 
tions.  Ma  volonté  eft  qu’il  foit  donné  un 
“  inventaire  ligné  double  entre  vous  &  le 
commiffaire  de  S*  M.  C»  de  toute  Fartil- 
lerie ,  effets  ,  magazins ,  hôpitaux ,  bâ- 
“  timens  de  mer,  &c.  qui  m’appartiennent 
(C  dans  ladite  colonie  ,  afin  qu’après  avoir 
((  mis  ledit  commiffaire  en  poffeffion  des 
44  bâtimens  &  édifices  civils,  il  foit  dreffé 
“  enfuite  un  procès-verbal  d’eftimation  de 
“  tous  lefdits  effets  qui  relieront  fur  les 
lieux  ,  &  dont  le  prix  fera  remboursé  par 
S.  M.  C.  fur  le  pied  de  ladite  eftimation. 
J’efpere  en  même  tenus ,  pour  l’avantage 
&  la  tranquillité  des  habitans  de  la  coio- 
“  nie  de  la  Louifiane,  &  je  me  promets , 
“  en  conséquence  de  l’amitié  &  afièdlion  de 
44  S.  M.  C.  qu’Elle  voudra  bien  donner  des 
“  ordres  à  fon  gouverneur  &  à  tout  autre 
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U  officier  emrlové  à  fon  fcrvïce,  dans  ladite 
colonie  &  ville  de  laNouvelle  Orléans  pour 
“  que  les  eccléfiaftiques  &  maifons  reli- 
*cgieufes,  qui  défervent  les  cures  &  les 
umiffions,  y  continuent  leurs  fonctions, 
&  y  jouiflent  des  droits -,  privilèges  & 
“  exemptions  qui  leur  ont  été  attribués  par 
les  titres  de  leurs  établiflèmens  ;  que  les 
juges  ordinaires  continuent,  ainfi  que  le 
eonfeil  lupérieur,  à  rendre  la  juftice, 
fuivant  les  loix ,  formes  &  ufages  de  la 
colonie;  que  les  habitans  y  foient  gardés 
&  maintenus  dans  leurs  poflèffions  ;  qu’ils 
“  foient  confirmés  dans  les  propriétés  de 
u  leurs  biens ,  fuivant  les  concédions  qui 
en  ont  été  faites  par  les  gouverneurs  & 
“  ordonnateurs  de  ladite  colonie ,  &  que 
lefdites  conceffions  foient  cenfées  &  répu¬ 
tées  confirmées  par  S.  M.  C.  quoiqu’elles 
ne  l’euffent  pas  encore  été  par  moi  :  efpé- 
rant ,  au  furplus ,  que  S.  M.  C.  voudra 
bien  donner  aux  fujets  de  la  Louifiane 
mêmes  marques  de  protection  &  de 
“  bienveillance  qu’ils  ont  éprouvé  fous  ma 
domination ,  &  dont  les  feuls  malheurs 
(C  de  la  guerre  les  ont  empêché  de  reflentir 
de  plus  grands  effets.  Je  vous  ordonne 
de  taire  enrégiftrer  ma  préfente  Lettre  au 
(C  eonfeil  lupérieur  de  laNouvelle  Orléans, 
afin  que  les  differens  états  de  la  colonie 
foient  informés  de  fon  contenu  9  qu’ils 
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CQ  puiffent  y  avoir  recours  au  befoin;  &  la 
préfente  n’étant  à  d’autres  fins ,  je  prie 
“Dku,  Monfieur  d’Abbadie,  qu’il  vous 
f*  ait  en  fa  fainte  garde. 

Ecrit  à  Ver  faille  s ,  le  21  Avril  1764* 


LOUIS, 


Et  plus  bas  y 

LE  DUC  DE  CHOISEüLvi 


(  1 7  ) 

Après  l’importante  ceffion  de  l’Accadie; 
nous  fentîmes  la  néceffiré  de  gagner  l’affec¬ 
tion  des  habitans  en  grand  nombre  ,  que  la 
France  y  avoit  abandonnés.  En  confé- 
quence ,  le  gouvernement  permit  l’exercice 
libre  de  la  religion  Romaine ,  à  laquelle  011 
voyoit  les  Accadiens  fort  attacnes.  On  leur 
accorda  des  prêtres  ;  on  les  exempta  de  tous 
droits  j  011  les  laiifa  libres  de  fe  clioifir  des 


chefs  ;  &  on  n’exigea  d’eux  que  la  foi  & 
l’hommage  à  F Angleterre.  Séduits  dans  la 
derniere  guerre  par  les  iucces  des  François 
les  Accadiens  s’écartèrent  de  la  fidélité  qu’ils 
avoient  jurée  :  ils  confervercnt  des  intelli¬ 
gences  avec  les  Canadiens.  Ils  furent  exci- 

o  _ 

tés  à  ces  faillies  démarches  par  les  prêtres 
qui  les  gouvernoient  defpotiqucment.  L’An¬ 
gleterre  s’allarma  avec  raifon  de  leurs  me- 
nées  lourdes  &  dangerëufes ,  &  pour  s’en 
garantir ,  elle  fit  palier  tous  les  habitans  de 
l’Accadie  dans  la  Caroline,  &  on  leur  offrit 
dans  les  provinces  méridionales  des  terres 
en  échange  de  celles  qu’ils  avoient,  leur 
promettant  liberté  de  confidence  &  les  avan¬ 
tages  du  gouvernement  Anglois.  Mais  le 
fanatifme  les  a  fait  perfifter  dans  le  deffein 
d’aller  habiter  un  pays  où  la  religion  Ro¬ 
maine  fut  établie  &  en  vigueur.  Ils  ont 
paffé  partie  à  Su  Domingue,  où  ils  font 
morts  de  faim  &  de  mifere,  partie  en  France 
avec  leurs  dignes  prêtres ,  auteurs  de  tous 
leurs  maux  ,  &  les  autres  fe  font  venus  éta¬ 
blir  fur  les  bords  du  Miffiffipi.  Ils  y  ont 
formé  de  très-beaux  établiffemens ,  &  fans 
la  ceffion  de  la  Louifiane  à  l’Efpagne ,  tou: 
les  Accadiens  y  feroient  aujourd’hui  trarrf 
plantés. 
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lettre  de  Dont  Antonio  dtWUoa ,  au  Confeih 


Messieurs* 

/ 

“  Ayant  reçu  dernièrement  les  ordres 
ic  de  Si  M.  pour  paffer  à  votre  ville  ,  &  là 
s<  recevoir  en  fon  nom  ,  &  en  conféquence 
ic  de  ceux  de  S.  M.  T.  C.  je  faifis  cette  oc- 
«  cafion  pour  vous  les  participer ,  &  que 
«  ce  fera  bientôt  que  j’aurai  1  honneur  de 
«  naffer  chez  vous  pour  remplir  cette 
«  commiffiom  je  me  flatte  d’avance  qu  elle 
<«  pourra  me  procurer  des  occafions  tavo- 
“  râbles  pour  vous  témoigner  les  délits 
«  qui  m’affiftent  de  pouvoir  vous  rendre 
tt  tous  lés  fervices ,  que  vous  &  Meffieurs 
“  les  habitans  peuvent  iouhaiter.  De  qiu  i 
<<  ie  vous  prie  de  le  afîurer  de  ma  paît  , 
et  qu’en  cela  je  ne  ferai  que  remplir  mes 
«  devoirs ,  &  flatter  mon  inclination. 

s(  J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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La  Balize  étoît  le  nom  que  portoit  dû 
fems  des  François  le  pofte  qui  étoit  à 
Fentrée  du  fleuve  du  côté  de  l’oueft.  11 
prît  fantaifie  à  M.  d’Wlloa  de  changer  ce 
pofte  ,  ou  plutôt  d’en  établir  un  autre  fur 
une  petite  ifle,  à  qui  il  donna  le  nom  pom¬ 
peux  de  Royal  Catholique  St *  Charles .  Cette 
ifle  étoit  comme  toutes  celles  de  l’entrée. * 
flotante  ,  &  expofée  aux  ravages  de  11 
mer  &  du  fleuve.  M.- d’Wlloa  avoir  en¬ 
trepris  de  la  rendre  folide  :  il  y  a  dépenfë 
2  c;  mille  livres  fteriings ,  &  la  moitié  de 
les  travaux  ont  été  en  pure  pérte.  Voyez 
dans  le  Mémoire  des  habitans  ,  &  .  dans 
l’arrêt  du  Confeil ,  les  vexations  que  cet 
ëtabliflement  a  entraîné. 

X  V 

(  20  )  • 

J’ai  déjà  parlé  du  pofte  des  Illinois  ; 
mais  celui  qui  appartenoit  aux  François  le 
trouve  aujourd’hui  fous  la  domination  An- 
gloife.  Les  Efpagnols  en  ont  fait  conf- 
truire  un  à  l’entrée  de  la  riviere  du  Mixouri. 

(  21  ) 

Un  feul  trait  rapporté  dans  les  Mémoires 
déjà  cités  ,  donnera  une  idéejuf  e  de  l’ani- 
mofitë  de  M.  d’Wlloa  contre  les  François. 
Sa  femme  alloit  accoucher  :  chacun  lui  of- 
froit  des  nourrices.  “  J’en  fais  venir  une 
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de  la  Havane  ,5y  dit-il  devant  vingt  per* 
fonnes ,  u  car  je  ne  veux  pas  que  mon; 
“  enfant  fuce  du  lait  François.”  II  ne  put 
avoir  cette  femme  de  la  Havane*  Il  fit 
chercher  dans  toute  la  colonie  une  femme 
dont  le  lait  ne  fût  pas  tout  pur  François* 
Il  en  trouva  une  dont  le  grand  pere  ou  la 
grande  mere  étoient  Efpagnols ,  &  il  s’en 
fervit  :  ce  trait  ,  lorfqu’on  m’en  fit  rap¬ 
port  ,  m’indigna  à  un  point  que  je  ne 
puis  exprimer  ,  h  me  donna  une  idée  bien 
peu  favorable  d’Wlloa.  Quelle  difpofition 
pour  gouverner  des  gens  >  que  de  leur  té¬ 
moigner  une  haine  &  un  mépris  fi  mar¬ 
qué, 

(  22  )  . 

Le  décret  fur  le  commerce  de  la  Loui- 
fiane  ,  qui  a  paru  en  Efpagne.- 

(  23  )  , 

Requête  des  Habitans  au  Confeil  fupe- 
rieur  ,  &  l’Arrêt  qui  ce  fuit.  _  .  - 

Ces  deux  pièces  fe  trouvent  à  la  fin  du 
Livre  de  M.  Pittman. 

(  24  ) 

En  remontant  le  fleuve  du  Mifiïflïpi ,  il 
faut  ranger  de  très-près  fes  bords ,  afin  d’é¬ 
viter  la  rapidité  du  courant.  Ce  fleuve  eft 
bordé  d’arbres  auxquels  les  bâtimens  s’a- 
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^narrent  lorfque  le  vent  leur  manque.  Il 
faut  une  habitude  &  une  connoiffance  du 
local  pour  pénétrer  ces  bois.  Deux  cens 
Créoles  enflent  fuffi  pour  y  arrêter  &  pour 
détruire  une  armée  de  dix  mille  hommes. 
Les  Efpagnols  ,  en  partant  de  la  Havane., 
ëtoient  tellement  effrayés  du  danger  de 
.cette  expédition  ,  qu'on  y  recommanda  aux 
prières  publiques  ,  les  pauvres  Efpagnols 
qui  alloient  être  expofés  à  la  fureur  des 
Créoles  ,  &  à  celles  des  Sauvages.  Vingt 
hommes  peints  comme  le  font  les  Sauvages, 
.&  qui  euffent  fait  ce  qu’on  appelle  le  cris  de 
mort  ou  de  guerre ,  euffent  mis  en  fuite 
toute  cette  troupe  déjà  à  moitié  battue  par 
la  terreur.  Outre  les  entreprifes  des  Créoles 
&  des  Sauvages  qui  auraient  bordé  le  fleu¬ 
ve  ,  les  Efpagnols  auraient  eu  à  craindre 
celles  qui  pouvoient  fe  faire  fur  l’eau.  Des 
brûlots  compofés  de  canes  féches  euffent 
été  dirigés  fur  les  vaiffeaux  par  le  moyen 
du  courant.  Des  Créoles  ,  des  Nègres, 
des  Sauvages  habiles,  nageurs  &  plongeurs 
enflent  entrepris  fur  leurs  vaiffeaux  tout  ce 
qu’on  auroit  voulu  fans  le  moindre  rifque. 
Eut-on  hazardé  quelque  choie  en  attaquant 
cette  flotte  à  forces  ouvertes  ?  le  fuccès 
eut  été  alluré  !  Vingt-cinq  bâtirnens  ne 
navigent  pas  de  compagnie  dans  ce  fleuve  , 
&  s’ils  fe  raffemblent  un  jour,  ils  fe  ré¬ 
parent  le  landemain.  En  choififlànt  ce  rr\o- 
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ment ,  300  Créoles  fur  un  des  navires  qui 
étoient  à  la  Nouvelle  Orléans  ,  euffent  dé-, 
truit  fuccefïivement  cette  flotte.  Ils  avoient 
le  courant  pour  defcendre  ;  ce  qui  aurait 
favorite  leur  entreprife.  La  frégate  fur  la¬ 
quelle  étoit  M.  Orelly  ,  étoit  la  troifieme  , 
elle  n’eut  pas  été  plus  difficile  a  brûler  que 
les  deux  bâtimens  qui  la  précédoient^,  & 
celle-là  une  fois  détruite  ,  tout  ce  qu’euf- 
fent  pu  faire  ceux  qui  luivoient  eût  été  de 
fe  mettre  en  dérivé  ?  pour  éviter  un  tiai* 
tement  qu’ils  euffent  mérité# 


(  25  ) 

Le  Mémoire  ci-joint  a  été  imprimé  te! 
qu’on  le  donnera  ci-après. 

(  26  )  . 

Lifez  les  Très-humbles  Reprefentations 
du  Confeil  Supérieur  de  la  Louifiane ,  au 
Roi  de  France,  qui  ont  été  imprimés 

dans  ce  tems. 
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(  27  ) 

P  L  A  C  E  T 

jj  e  5  Habit  a  ns  et  N  ego  ci  ans, 
^  LT  R  O  L 


Sire, 

Il  a  plu  à  Votre  Majesté’  de  céder, 
par  un  a&e  particulier,  fignë  à  fontaine¬ 
bleau  le  3  Novembre  1762,  a  S.  M.  C. 
tout  votre  pays  connu  fous  le  nom  oe  la 
Louifiane,  ainfi  que  la  Nouvelle  Orléans 
&  l’ifle  dans  laquelle  cette  ville  eft  fituée. 

Un  foible  motif  de  confolation  étourdif- 
foit  notre  douceur,  ç’étoit  1  attente  dune 
protection  &  d’une  bienvaillance  femblable 
à  celle  éprouvée  fous  votre  heureufe  domi¬ 
nation  ,  &  telle  que  vos  promeflës  facrées , 
retracées  en  la  lettre  de  V  •  M.  a  Moniteur 
d’Abbadie,  du  21  Avril  1764,  nous  la 
faifoit  efperer.  Notre  obéiffance  affectueufe 
a  fait  taire  nos  regrets ,  jufqu’à  ce  qu’une 
vexation  inconnue  &  étrangère  ait  arrache 
à  notre  fenfibilité  des  cris  retenus  trop  long- 
tems.  Un  officier ,  qui ,  fans  juftifier  fes 
titres  ,  s’eft  dit  avoir  de  S.  M.  C,  (  Dom 
Antonio  d’Wlloa  )  nous  a  préfenté  de  nou- 


velles  loix  ,  deftru&ives  de  notre  commer¬ 
ce^  abrogatoires  de  nos  privilèges,  atten¬ 
tatoires  à  notre  liberté.  Nos  biens,  en 
moins  de  trente  mois  de  fon  féjour  ici, 
avoient  perdu  les  deux  tiers  de  leur  valeur  ; 
l’exploitation  de  nos  terres  devenoit  inutile , 
&  nos  efforts  en  tout  genre ,  refferrés  par 
des  efforts  multipliés ,  fe  réduifoient  à  un 
travail  infructueux.  Nous  avons  eu  recours 
aux  magiftrats  conftitués  par  V.  M.  pour 
recueillir  les  citoyens  fous  l’abri  de  vos  au- 
guftes  loix  ;  nous  leur  avons  expofé  l’excès 
des  maux  furvenus.  Notre  zèle  ;  notre 
amour  pour  notre  Souverain  naturel ,  &  fes 
promettes  énoncées  dans  fa  lettre ,  *enrégif- 
trée ,  conformément  à  fes  ordres ,  dans 
notre  greffe ,  pour  y  avoir  recours  au  b e foin . 
Ils  ont  enjoint  à  l’envoyé  de  S.  M.  C.  de 
fe  retirer  fous  trois  jours ,  &  nous  ont  auto- 
rifés  à  venir  aux  pieds  du  trône,  Sire, 
implorer  votre  clémence ,  réclamer  votre 
tendreffe  ,  &  dépofer  notre  fuplique. 

L’exécution  du  traité  de  ceffion  n’eft  pas 
même  commencé  de  notre  part.  Le  feul 
drapeau  François  a  jufqu’à  préfent  paru  fur 
notre  place ,  &  à  la  tête  de  notre  milice. 
Le  feul  pavillon  François  a  été  arboré  fur 
nos  vaiffeaux.  La  juftice  n’a  été  exercée 
qu’en  votre  nom  ,  Sire  ,  &  nos  églifes  n’ont 
retenti  de  prières  que  pour  votre  augufte 
perfonne.  Nous  fommes  toujours  François, 
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V  il 

&  glorieux  de  tranfmettre.  ce  nom  à  nos 
enfans  ;  c’eft  un  titre  choifi  dont  nous  fai- 
fons  une  portion  de  nos  héritages. 

Daignez  ,  Sire  ,  vous  faire  rendre  com¬ 
pte  des  détails  contenus  en  notre  Mémoire 
qui  ne  renferme  que  des  faits ,  &:  des  vœux 
de  notoriété  universelle  j  &  qui  eft  addreffé 
à  rUnivers. 

Veuillez  répendre  fous  votre  chere  domi¬ 
nation  ,  votre  colonie  de  la  Louifîane  v  & 
difpofez  à  votre  gré  ,  du  fang  ,  des  biens  ,• 
&  des  familles  de  vos  fideles  fujets ,  les 
habitans  ,  négocians  :  &  colons  de  ladite 
province  ;  qui  par  la  voix  de  leur  député 
vous  font  les  offres  nncerês  du  zèle  le  plus 
ardent .  de  la  foumrhiflion  la  plus  refpec- 
peétueufe  ?  &  d\m  attachement  inviolable. 
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Avertisse  m  en 


Enfin  ,  malgré  les  retards-  qu’ont  apporté  à 
x’HÏSTOIRE  d’ANGLETERRE  du  Colonel  de 

■t  ) 

Champigny,  une  incendie ,  la  longue  maladie  & 
la  mort  de  fa  femme ,  ainfi  qu’une  dangereufe  indif- 
polinon  qu’il  a  elfuyé  lui -même  à  la  fuite  d’une 
rupture  ;  enfin,  dis-je ,  cette  Histoire  va  paroître9 
&  il  promet  politivement  aux  Soufcripteurs  qu’ils 
auront  les  deux  premiers  Volumes  pour  Pâques 
prochain  1774.  Il  fe  flatte  que  fi  la  véracité  qui  fait 
le  feul  mérite  de  fa  Louisiane,  plaît,  ce  petit 
Ouvrage  lui  procurera  de  nouveaux  Soufcripteurs 
pour  l’HISTOIRE  d’ANGLETERRE.  On 
peut  avoir  des  Billets  de  Soufcription  chez  lui  y 
dans  Orchard  -  Sreet ,  Wefhninftcr  ;  ou  bien  chez 
M.  Mesplet ,  fon  Imprimeur,  dans  Crown-Couj^ 

V  • 

Little  Rtiffel- Street ,  Covent  -  Garden  ,  avec  lequel 
il  a  pris  les  arrangeinens  néceffaires  pour  Plmprefîioh 


de  ce  grand  Ouvrage. 
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Des  Habitans  &  Négocîans  de  la 
Louisiane  ,  iur  FÈvénement  du 
29.  Octobre  1768* 

A  L’UNIVERS; 

JL  u mo in  s  oculaires  des  calamités  qui  nous 
affiigeaint  ,  les  Magijlrats  du  Confeil  Supérieur 
de  la  Lcuiftane  nont  pu  Je  refifir  plus  long - 
tems  aux  cris  plaintifs  dé  un  peuple  oprimé .  IJ  Ar¬ 
rêt  du,  2 g.  Octobre  qui  a  juivi  nos  très-humbles 
repréfe mations ,  eft  une  preuve  locale  de  démuni - 
nence  des  dangers  qui  nous  environnaient  *  àé 
de  la  pefanteur  du  joug  qui  commençait  à  nous 
accabler .  Animés  par  la  conjoncture  admette  à 
croire  que  ces  grands  maux  demandaient  des  re¬ 
mèdes  prompts  efficaces  ?  nos  Magfirats  nont 
pas  balancé  un  moment  fur  lâ  démarché  nécefi- 
faire  de  renvoyer  le  foi-di fiant  Gouverneur  de  Sa 
Majefté  Catholique  pour  lui  rendre  compte  de  Ja 
conduite .  Mais  leurs  foins  âeligens  ne  fe  font 
pas  bornés  à  calmer  les  inquiétudes  dé  un  peuple 
gemiffiant ,  ils  l'ont  encore  autorifé  à  porter  fa 
juplique  &  fis  vœux  aux  pieds  au  trône  ,  bien  ... 
perjuâdés  que  le  regard  compati  (faut  de  leur 
Souverain  naturel  je  de  tourner  oit  fur  des  fiujets 
au fï  dévoués  5  &  que  leur  amour  refpedtueux 
pour  leur  Monarque  ,  ne  ferait  pas  rejetté  par 
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Sa  Majeflé  bicn-f ai  faute  ,  P  image  en  terre  pou V 
Jes  peuples  de  T  être  confervateur.  Zélés  Fran¬ 
çois  dont  les  biens  &  les  familles  font  établis 
dans  ce  continent  5  vous  dont  les  coeurs  épurés 
n  ont  pas  b  e foin  que  F  œil  du  Souverain  les 
anime  ,  vous  dont  le  zele  pour  votre  incompa¬ 
rable  Monarque  n  a  rien  Jbuffert  du  paffager  & 
de  la  di  (lance  des  mers  ,  de  la  fréquentation 
de  ï étranger  ,  de  V activité  agi  feinte  a  une  na¬ 
tion  rivale  &  voifine ,  calmez  vos  inquié¬ 
tudes  fur  la  cejjîon  de  cette  Frcvince  !  Notre 
Grand  Roi  dans  fa  lettre  qui  nous  ï annonce 
femblait  preffantir  nos  allâmes.  Il  fs  rendait 
médiateur  de  cotre  caufe  avec  Sa  Majfié  Ca¬ 
tholique  ,  nous  faifait  ejperer  de  fa  part  les 
memes  marques  de  bienveillance  &  de  protec¬ 
tion  que  celles  goûtées  fous  fa  chere  domination • 
Ces  fentimens  auguftes  doivent  enhardir  notre 
amour.  §^e  les  cris  dé allègre  fs  ,  que  les  vive 
le  Roi  tant  répétés  au  tour  de  notre  Pavillon  le 
iour  de  la  révolution  ,  &  pendant  les  deux  qui 
Vont  fuivi ,  Je  renouvellent  fans  inquiétude  ! 
Que  notre  faible  organe  apprene  à  F  envers  à‘ 
la  pojlerité  meme  que  cette  domination  chérie 
fous  laquelle  nous  voulons  vivre  N  mourir  9 
à  la  quelle  nous  offrons  les  débris  de  nos  Jb  tu¬ 
nes  ,  notre  fang  y  nos  enfans  ,  CfJ  nos  famil¬ 
les  ^  ef  la  dominait  ion  de  .Louis  le  li^n  ai*° 
me’. 

La  Colonie  de  la  Louijtane  fut  cedee  a  Sa 


ejié  Catholique  par  un 
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fafi  à  Fontainebleau  le  3.  Novembre  1 7  62-. 
,Lé  accepté  par  un  autre  Acte  poffié  à  F Ef curial 
le  13 me.  jour  f vivant .  Le  ivoi  ,  par  fa 

lettre  écrite  de  Verjailles  le  21*  Avril  1764*  <l 
Mons.  Fabbadie ,  alors  Directeur  General  Lé 
.Commandant  pour  Sa  Majejlé  à  la  Louifiane  , 
en  lui  annonçant  cette  cefjion  ,  témoigne  pu  il 
“  efpere  en  méme-tems  pour  davantage  Lé  la 
tranquillité  des  habitans  de  cette  Colonie ,  Lé 
quil  fe promet  en  conféquence  di  fa uitiè  Lé  ai - 
“  fehion  de  Sa  Majefé  Catholique .quelle 
voudra  bien  donner  des  ordres  à  fon  Gouver- 
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neur ,  Lé  à  tous  autres  Officiers  employés  a 
“  fon  Service  dans  ladite  Colonie  5  pour  que  les 
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Ecdefiafiiques  Lé  Maffias  Rdig.enfes  qui 
de  fervent,  les  Cures  Lé  M.  fions  y  continuent 
leurs  fonctions  ...  ....  que  les  Juges  ordi¬ 
naires  continuent  ainfi  que  le  Confeil  Supérieur 
à  rendre  la  juffiiee  f  avant  les  loix ,  formes  Lé 
ufages  de  la  colonie  »  que  les  habitans  y  foient 
gardés  Lé  maintenus  en  leurs  poffeffions 
....  efp errant  au  furplus  que  Sa  Majejlé 
Catholique  voudra  bien  donner  à  fe  s  nouveaux 
Sujets  de  la  Louifiane  les  mêmes  marques  de 
bien-ve illance  ,  'Lé  de  protection  ép,  ouvées 
fous  la  domination  précédente  ,  Lé  dont  les 
feuls  malheurs  de  la  guerre  les  avaient  empêché 
de  re  fient  ir  de  plus  grands  effets ,  au  il  lui  or¬ 
donne  en  outre ,  de  fait  e  enregiftrer  fa  pré¬ 
féra  e  Lettre  au  Confeil  Supérieur  de  la  hou- 

F  celle  Orléans  ?  afin  que  les  différens  Etats  je 
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*ç  la  colonie  foient  informés  de  Jbn  contenu,  & 
a  quils  put  fient  y  avoir  recours  au  b  e foin  ,  la 
“pré fente  nétan*  à  antres  fins.”  Heur  eu  fe  & 
confolante  fpeftative  que  fiaifaient  traître  dam 
nos  cœurs  les  promejfes  du  plus  augufie  ,  &  du 
pi' s  r  ej p  e  diable  des  Monarques  ,  par  quelle  fia? 
t alité  vous  êtes-vous  évanouie  ? 

Mr.  ddVlloa  arriva  à  la  Balife  le  28.  Février 
1768.  dans  une  Fregate  de  20.  canons  ,  ayant 
environ  80*  hommes  de  troupes  9  capucins  Efi 
pagnols  ,  &  des  gens  dé adminiftration.  Il  dé¬ 
barqua  le  5  Mars  à  la  ville  ,  &  accompagné 
des  Magifirats  même  du  Confie  il,  qui  malgré  la 
pluie  &  t  orage  fêtaient  tran  [portés  à  fin  canot , 
il  pa  fa  entre  deux  haies  bordées  par  la  troupe 
réglée  ,  la  mil  ce  bourgeoife ,  au  bruit  du  canon, 
&  des  acclamations  publiques.  Il  répondit  d'a¬ 
bord  à  des  témoignages  fi  éclat  ans  par  les  pro - 
me  fies  les  plus  brillantes .  Mais  les  fuites  n  en 
jujl fièrent  pas  la  fioliditê .  Sans  entrer  dans  les 
détails  minutieux  &  ridicules  de  fia  vie  privée  , 
retraçons  fies  démarches  relatives  à  la  eau  fe  pu¬ 
blique.  F  il  s9  efi  propofé  pour  but  principal  de- 
détruire  par  les  prémices  de  fon  adminfiration 
clandefiïne  ,  les  efpéranees  dont  nous  nous  fini¬ 
tions  ,  il  a  parfaitement  bien  réufifi. 

Four  rendre  plus  fenfible  le  premier  motif  de 
710  s  plaintes ,  il  convient  d'objet  ver  que  la  traite 
qui  fie  fiait  dans  les  nations  Sauvages  efi  une  des 
principales  branches  du  commerce  ;  dont  I in¬ 
térêt  efi  tellement  uni  ici  avec  celui  du  cultiva * 
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têur  y  que  T  un  cji  le  r effort  de  ï autre.  Cette 
traite  e/l  un  débouché  fort  avantageux  y  pour 
les  productions  de  plujïeurs  manufactures ,  cf? 
qui  s'étendra  par  l' encouragement.  Ce/l  une 
fine  abondante  dont  Couverture  préfente  des  ri¬ 
che  ff  es  ;  qui  meme  promet  des  trefors  plus  con - 
fîderables  que  les  veines  métalliques  du  F o lofe , 
d'autant  plus  confidér aides  que  l'activité  du 
traiteur  la  cr  enfer  a  plus  avant.  Ce  cette  fource 
inépui  fable  découle  l' avantage  public  &  particu¬ 
lier  ;  le  négociant  y  trouve  un  débit  lucratif  de 
fes  marchandées  ;  l'hommme  de  travail  employé 
dans  ces  voyages  9  &  à  cette  traite  y  recentre 
les  moyens  de  fubjïjler  &  d'amajfer  un  pende. 

' U affeCtion  des  naturels  s'entretient  par  la  fré¬ 
quentation  des  Français  3  ardens  à  leur  procu¬ 
rer  les  effets  que  la  connoiffance  leur  a  rendu  né- 
çeffaire.  La  prêté  publique  enfin ,  que  cette 
traite  avec  les  nations  barbares  qui  nous  envi¬ 
ronnent  a  fait  naître ,  ejl  confervée  par  elle  ; 
mais  ce  n'ejl  pas  le  feul  bien  qui  en  refaite 
pour  la  colonie  en  général.  C'eft  que  les  Navi¬ 
res  F  Europe  oF  des  files  attirés  par  l'efpérance 
d'un  retour  avantageux ,  nous  apportent  les pro- 
vifions  dont  la  privation  fait  nos  befiins 
trouvant  dans  nos  Mamzins  des  F  elle  t  cries  lur 
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lef quelles  ils  efpertnt  bénéficier  ?  ces  approvi 
fionnemens  nous  font  diftribués  à  un  prix  h  on - 
fié  te  y  qui  devient  excejjif  lorfquil  leur  faut 
s' en  retourner  fur  leur  lefl.  Ces  vérités  ;  ces 
Jplides  avantage $  ont  été  envifigés  par  nos 
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remettantes  Miniftres  ,  toutes  les  fois  oue 

*-  ■*  u  <■  j_ 

ordres  précis  ont  encouragé  les  traiteurs  en  rc~ 
commandant  la  liberté  de  ce  commerce .  Læ 
réalité  en  a  bien  été  reconnue ,  &?  exprefr 
fement  déclarée  par  Monjeigneur  le  Duc  de 
C  oi feu1  dans  Jd  lettre  à  M.  Dabbadie ,  en 
date  du  q  Février  1765.  lout  le  nord  du 
Mfffpi  bf  tout  le  Nord-oueft  du  Miffouri  était 
alors  offert  à  notre  activité .  Dkî  nations  innonir 

%  4/ 

arables ,  bd  riches  en  rares  Pelleteries ,  <pi 

habitent  fes  contrées  inconnues ,  feraient  con- 
*•  » 

qui  fes  fous  peu  de  tems  à  nos  feules  Manu - 
factures.  Les  découvertes  à  faire  dans  ces 
beaux  pays  feraient  refervêes  à  nos  efforts  , 
yeux  perceraient  pour  la  première  fois  à 
f  Univers  cette  partie  de  fou  globe ,  qui  lui 
rejle  à  connohre.  ffjjel  encouragement  pour 
nous  que  les  intentions  de  ce  fage  Mnijtre  ? 
Nous  le  v  yons  avec  des  tranfports  de  re- 
connaiffance  non  feulement  fe  prêter  au  réta¬ 
bli  ffement  de  nos  fortunes  renverfées  par  les 
malheurs  de  la  guerre  ,  &  à  V agrandi [fement 
de  nos  re [fourre s  prefque  anéanties  par  les  con¬ 
ditions  même  de  lu  paix  ?  mais  encore  étendre 
fes  vues  à  des  decouvertes  Géographiques,  bd 
nous  tracer  dans  le  meme  Tableau  la  route 
de  la  Fortune  bd  de  la  gloire .  Projet  éclar 
tant  que  M.  VFlloa  a  dérangé ,  bd  qn  il  eut 
remuer fé  fans-doute.  Ne  chercons  pas  à  péné¬ 
trer  Jes  motifs ,  bd  bornons-nous  à  retracer 
la  perfévé rance  de  fes  tentatives  fur  la  liberté 
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Ve  la  traite .  Elles  fe  font  manifeféès  d'abord 
fur  les  lieux  mêmes  ,  par  une  prohibition  gé¬ 
nérale.  Les  habit  ans  Lé  ncgocians  des  llli - 
fto/j  fe  font  récriés .  ont  fait  envi  figer  auns 

leurs  repréfentations  à  M  de  Saint-Linge  Com¬ 
mandant  Français  audit  lieu  ?  la  certitude  de 
leur  ruine  Lé  le  danger  inévitable  dé  être  pil¬ 
lés  Lé  peut-être  égorgés  par  les  Sauvages  qui  7 
ré  entrant  pas  dans  les  conflué  rations  politiques  > 
veulent  être  fournis  de  nos  marchandifes  >  Lé 
traiter  cor/f  animent  leurs  pelleteries .  Malgré  la 
répugnance  du  fieur  Riu  Capitaine  Efpagnol 
envoyé  par  M.  IVlloa  aux  Illinois  en  qualité 
de  Commandant  5  les  traiteurs  font  enc  ore 
allés  cet  le  année  dans  les  villages  5  avec  cette 
différence  qu'ils  ont  été  réduits  à  •  un .  certain 
nombre  ;  mais  c  étaient  les  derniers  efforts  de 
leurs  privilèges  expirans  ?  Lé  AL  IVlloa  en¬ 
viron  dans  le  même  tems ,  accordait  a  cinq, 
eu  f  x  particuliers  une  traite  exclujive  dans  .  es 
pays  recommandés  y  par  nos  Minijlres  ?  à  dé¬ 
nudation  générale . 

o 

Lé  Exploitation  des  Bois  ef  un  autre  objet 
qui  occupe  ici  le  commerçant  ,  que  nous  venons 
d’unir  Ji  étroitement  F  intérêt  avec  le  cultiva¬ 
teur.  Dans  les  Repréfentations  faites  au  Confit 
Supérieur  de  celte  Province ,  il  a  été  expofé 
que  cet  article  pour  le  pays  était  d’un  débit  ex¬ 
cédant  cinq  cent  mille  "livres  chaque  année  , 
ÿ  cette  vérité  n'a  éprouvé  aucune  conte  adic- 
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taon  ;  cette  exploitation  que  la  nature  du  pays 
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pré  fente  à  chacun  avec  un  bénéfice  proportionné 
aux  forces  qu’il  peut  y  employer  ,  maïs  toujours 
certains  dans  ce  degré  de  proportion ,  ejl  Je 
premier  effort  de  F habitant  qui  commence  ?  Cf 
ï objet  de  V application  de  celui  qui  défi  forti¬ 
fié.  Otez  dans  la  Louiftane  la  liberté  de  là 
traite  ,  fermez  les  débouchés  au  débit  de  ces 
bois  }  Cf  dès  cet  infant  vous  réduirez  le  com¬ 
merçant  Cf  le  Colon  ,  au  dej œuvre  ment y  Cf 
a  la  dfette .  L’Ordonnance  publiée  le  6.  Sep¬ 
tembre  1766.  n  était  que  comminatoire  de  ce 
malheur .  Sa  Majeflé  Catholique  ,  nous  di fait- 
on  y  informée  par  M.  IVlloa  de  tout  ce  qui 
concernait  en  ce  pays  Fapr.ovlfionnement  Cf  l’ex¬ 
ploitation  voulait  bien  encore  favori  fer  les  ha¬ 
bit  ans  au  point  de  permet  re  F  exportation  .  de 
leurs  bois  fur  les  bâti  mens  venant  de  St.  Do - 
mingue  &  de  la  Martinique ,  jufqu’à  ce  qu’on 
eut  trouvé  en  Rfpagne  le  moyen  de  faire  ce 
commerce.  Mais  quelle  vraifemblance  que  lé 
commerce  de  nos  bois  fut  jamais  adopté  ett 
Rfpagne  ?  C’était  enfoncer  par,  degré  le  poig¬ 
nard  ,  Cf  le  grand  coup  a  été  porté  par  le 
Decret .  Dans  le  premier  article  il  ef  dit  que 
les  charge  mens  fe  fuir  ont  feulement  dans  les  ports 
de  Seville ,  Alicant ,  Cartagene ,  Malaga  5  Bar¬ 
celone  y  la  Corogne ,  C fc.  Dans  le  huitième  ; 
que  les  retours  Je  fuiront  dans  les  memes 
ports  ;  dans  F  article  trofeme  les  bàtimens  qui 
s’expédieront  pour  la  Louijtane  feront  de  conf 
îruCtion  Rfpagnok  ,  Cf  les  Capitaines  Cf  équi¬ 
pages 
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pages  feront  Espagnols  ou  naturalifés .  Enfin  > 
dans  les  Articles  4 me.  &  gme.  les  relâches  vo¬ 
lontaires  dans  aucuns  ports  de  l9  Amérique  mê¬ 
me  de  la  domination  Espagnole  ,  font  prohibées , 
&  les  relâches  forcées  font  fourni fe s  à  des  véri¬ 
fications  &  à  des  importions  onéreufes, .  Nous 
refait-il  donc  pour  le  commerce  de  nos  bois  dans 
les  colonies  .Françaifes  de  Saint  Domingue  , 
&  de  la  Martinique  ,  feids  endroits  ou  ils 
agent  quelque  valeur  ,  nous  reftait-il ,  dis-je  , 
fe  fe^r  d?  la  plus  faible  efpérance  ?  Censeurs 
hnprudens  ,  dont  les  réflexions  peu  folides 
pourraient  s9 étendre  fur  notre  conduite  dans  la 
préfente  révolution ,  tâchez  jy  confins  par  vos 
combhiaifofts  problématiques  de  récompofer 
f harmonie  interrompue  ,  en  l  accordant  avec 
le  Décret  ;  mais  fongez  cï abord  à  nous  enfii- 
gner  les  moyens  de  fubfifler *• 

D 'ailleurs  quelle  apparence  de  reffiource  pou¬ 
vait  fufpendre  au  moins  nos  ju fies  inquiétudes . 
Le  produit  de  nos  terres ,  &  notre  commerce 
conjifte  en  bois ,  indigo  ?  pelleteries ,  tabac ,  coton , 
/fen7,  goldron.  Les  pelleteries  ont  d'au¬ 

tant  moins  de  valeur  en  Efpagne ,  quelles  y 
font  employées  à  très-peu  df  ujage  ,  &  que  fapr et 
même  de  celle  qui  s  y  employait ,  fi  fait  chez 
f  étranger»  La  Havane  H  le  Pet  ou  lui  foui  - 
711  [fient  des  fier  es  H  des  bois  bien  piefeiables 
aux  nôtres  ;  Guatimala  un  indigo  fupei  ieui  , 
évz  plus  grande  quantité  que  fis  fa  ta  iques 
lien  confomment  ;  le  Pérou  3  fe  havane  & 
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Campéchc ,  du  coton  ;  rifle  de  pin ,  des  brays  Cê 
goldrons  ;  la  1  Tavane  &  la  partie  Efpagnole 
de  St.  Domingue ,  du  tabac.  Ces  denrées  de 
notre  cru ,  inférieures  à  celles  que  fes  vajles 
pqffefions  produisent ,  inutiles  d’ailleurs  > 
Surabondantes  dans  fes  ports  ?  y  font  rebutées  , 
ou  réduites  à  très-peu  de  valeur.  Quel  faible 
produit  devons-nous  donc  attendre  de  l’expor¬ 
tation  qui  en  fera  faite  dans  les  ports  où  le 
Lécret  nous  adrejfe  P  L’un  autre  coté  3  le  peu 
de  manufactures  établies  en  Efpagne ,  joint  au 
peu  de  fecours  que  les  villes  maritimes  y  ref 
fentent  de  l’agriculture  interne ,  forcent  les  fu- 
jets  de  Sa  Majefié  Catholique  qui  y  font  éta¬ 
blis  ,  de  recourir  à  l’étranger  pour  leurs  pro¬ 
provif  o?is  de  toute  efpece .  Marfeille  fournit  des 
bleds  dans  ces  ports ,  qui  ne  pourraient  s’ap- 
provif  orner  des  productions  du  pays  même  9 
fans  les  fraix  excejfifs  d’une  exportation  pé¬ 
nible  à  travers  d’un  pays  montagneux.  La  na¬ 
tion  entière  efi  tributaire  5  d’ailleurs  ,  de  tous 
les  pays  manufacturiers  d’Europe ,  &  la  fa¬ 
veur  la  plus  infigne  que  lui  ait  fait  la •  pro¬ 
vidence  ,  ef  de  la  rendre  maitreffe  du  Pérou 
&  du  Mexique  ,  pour  acheter  fes  premiers  * 
befoins.  Riches  par  notre  feule  indufrie  ?  pou¬ 
vons-nous  efpérer  que  I Efpagne  nous  fournira 
les  nôtres  Juffifamment ,  &  à  bon  compte  $ 
lorfqu’ elle  ef  obligée  elle  même  de  Je  procurer 
les  f en  s ,  à  prix  d’argent  ^  &  à  grands  fraix* 
Malgré  l’exemption  momentanée  peut-être  qu§ 
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fions  annonce  le  Décret ,  de  tous  les  droits  à 
percevoir  fur  les  effets  qui  feront  chargés  pour 
la  Louifiane  ,  ces  trifles  vérités ,  connues  de 
ri/nivers  entier ,  jointes  au  difirédit  certain  de 
nos  denrées  dans  les  ports  d'Efpagne  ,  nous  ont 
fait  craindre  à  jujle  titre ,  que  nos  récoltes 
quoique  abondantes ,  loin  de  recompenfer  com¬ 
me  ci-devant  notre  application,  &  notre  in - 
âuftrie ,  en  nous  donnant  Jbuvent  le  fuperflu , 
çeffe  de  nous  produire  même  le  pur ,  &  Jïmple 
néceffaire . 

D'après  ces  obfervations ,  quoique  fuper- 
ficielles  encore  aux  certitudes  dont  elles  font  dé¬ 
duites ,  peut -on  douter  un  infant  que  cette  co¬ 
lonie  ,  quant  à  fes  productions  5  ne  fait  inutile 
à  l'Ejpagne ,  &  que  les  vues  politiques  dans  le 
traité  de  la  ceffion  n  aient  été  reflraintes  au 
feul  but  d'en  faire  un  boulevard  d  Mexique » 
Mais  la  mifere  des  Colons  ajoutera-t-elle  de 
j nouvelles  forces  à  ce  boulevard ,  Cé  par  qu'elle 
manie  faper  nos  fort’ me  s  renaiffantes ,  en  dé- 
truifant  la  liberté  de  notre  commerce ,  dorfque 
ces  mêmes  vues  politiques  ne  femblent  pas  exi¬ 
ger  ce  facrifice  ?  Fout  nous  donne  heu  de 
penjer  que  Sa  Majefé  Catholique  defirait  de 
s'infruire  d'abord  par  les  rapports  de  fan  En¬ 
voyé  des  caujès  productrices ,  des  moyens 
confervateurs  de  notre  bien-être .  Les  promeffes 
de  notre  Roi  nous  aff liraient  de  la  bien  veil - 
lance  du  nouveau  Souverain 9  td  des  douces,  r s 
de  la  domination  future .  Les  Officiers  de  Sa 
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Majejlê  Catholique  à  leur  arrivée  ,  nous  an-* 
nonçaient  la  continuation  de  notre  commerce  au 
moins  pendant  dix  années  ;  la  fource  de  nos  be- 
Joins  connue  en  E/pagne  fans  que  nous  l'eiffions 
indiquée  nous  mêmes  ^  refait  encore  ouverte  a 
notre  activité  ;  mais  avons-nous  pu  douter  à 
la  vue  du  Décret  que  M.  IV do  a  ,  chargé 
de  ce  rapport  5  comme  l'Ordonnance  publiée 
ic\  le  6.  Septembre  1766  nous  le  déclare ,  ne 
fit  l' auteur  de  ces  calamités  imminentes  5  & 
qu  ayant  projet  té  nos  ruines  ,  Je  s  relations  peu 
véridiques  n  aient  détourné  les  effets  de  cette 
même  bienveillance  que  fou  maître  voulait  fans 
doute  nous  faire  reffentir . 

IJ  on  objecter  ait  envahi  que  le  dernier  ar¬ 
ticle  du  Décret ,  permet  cfextrajre  des  forts 
d'Efpagne ,  les  fruits  &  effets  apportés  de  la 
Louifane  pour  les  aller  vendre  chez  l'étranger  , 
s'ils  n'ont  pas  de  débit  en  E/pagne  même  ,  OS 
qu'il  ne  fera  payé  aucun  Doit  d' extraction.  Que 
trouve-t-on  d' avantageux  dans  tout  ce  qui  nous 
efl  préjenté  ici  comme  un  véritable  avantage  F 
Ne  comptons  pas  les  articles  du  Décret  ,  mais 
prenons-en  l'efprit 5  hf  ne  lifons  aucuns  dey  ces 
articles  fans  fuivre  i' enchaînement  qui  les  joint 
fi  intimement  les  uns  aux  autres .  Il  nous  fera 
permis  à  la  vérité  d'aller  débiter  chez  l'étran¬ 
ger  nos  denrées  ,  &  effets  qui  ne  pourront  pris 
je  vendre  en  Efpagne  ;  mais  à  quelles  con¬ 
ditions  F  Nos  commerçant  naturalifés  d'Ej - 
pagne  (  fuivant  l'Art .  3°  àu  Décret  )  feront 
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tenus  d'aller  dans  les  ports  de  Sévill ,  M ûa - 
P  a  &c.  paver  le  5.  pour  cent .  (Suivant  l'Art. 
12.  J  forcés  par  le  rebut  de  leur  denrées  de 
quitter  ces  ports ,  &  d'aller  faire  leur  vente 
chez  les  nations  vo  fines ,  /7  faudra  pu  ils  re¬ 
viennent  fur  leur  le/l  dans  les  ports  a  vf pagne 
(  fuivant  l'Art .  i^r.  J  pour  prendre  leur  char¬ 
gement  des  fruits  &  effets  déjà  introduits  en 
'Ef pagne ,  eÿ  qui  auront  payé  les  droits  à  en¬ 
trée  (fuivant  V Art.  7 .  J  Cette  marche  difpen- 
dkufe  détruit -elle  nos  réflexions  affligeantes  fur 
la  vue  de  la  difette  generale  qui  nous  menaçait . 
Joignons  à  cela  les  fraix  du  Navire  ,  e /limes 
par  nos  Chambres  de  commerce  à  3000.  livres 
chaque  mois  pour  un  batiment  de  300*  f°n~ 
ne  aux  ;  ceux  de  déchargement  dans  les  ports 
d’Ejpagne  ,  &  rechargement  pour  les  pays  étran¬ 
gers  ;  "le  doublement  des  commuions ,  fe5  cfo 
dfurances ,  les  f  aix  de  magasinage  ;  f  augmen¬ 
tation  des  avaries  ;  droits  domaniaux  ,  dont 
les  voi fins  ne  f  air  ont  pas  grâce  fur  des  denrees 
venant  A  Ej pagne  ; 
comme  un  alambic  dévorant ,  raréfier  nos  ré¬ 
coltés  jufque  dans  la  cinquième  efflence. 

Les  promeffles  de  notre  Roi ,  retracées  dans 
fa  Lettre  du  21.  yfor/7  1764.  æo/tf  fai  fait  ej- 
pérer  que  nous  aurions  toujours  les  memes  loix 
à  fuivre  ,  fo  mêmes  juges  à  écouter .  Mai  s 
quelle  atteinte  donnée  à  cet  article  par  M 
iVlloa ,  dans  le  début  meme  de  fon  adminifi 
tration  ?  Il  na  pas  encore  pris  pojfejfion  ;  ^ 
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titres  7i  ont  été  ni  vérifiés ,  ni  enrégifirés ,  ni 
meme  préfentés  ;  aucun  lien  ne  nous  attache  en¬ 
core  à  fon  autorité  ;  rien  autre  cbofe  qu'une  dé¬ 
férence  refpedlueufe  pour  le  caractère  dont  on  le 
croit  revêtu  5  lui  promet  notre  obéi  fiance  ;  & 
des  punitions  fevêres ,  des  çhâtimens  inconnus 
feus  la  domination  Françaife  encore  fubfifiante 9 
font  infligés  déjà  par  fon  ordre  9  aux  fautes  les 
plus  légères ,  en  fuppofant  même  qu'elles  foient 
réellement  des  fautes .  Or ,  il  ne  faut  pas  s'ima* 
giner  que  ces  faux  principes  dé  adminijlration , 
&  les  trifies  nouveautés  d'une  domination  in¬ 
connue  \  aient  été  les  feuls  motifs  de  nos  crain¬ 
tes  fer  de  dollar  me  répandue  dans  nos  familles . 
La  loi  dé Ef pagne  peut  avoir  fes  agrémens  & 
fes  avantages  que  nous  ne  connoi fions  pas  ;  mais 
d antipathie  pour  l'humanité  &  ta  dijpojition  na¬ 
turelle  à  faire  du  mal ,  reconnue  &  avérée  dans  la 
perfonne  chargée  de  nous  pré j enter  cette  loi  >  nous 
en  a  fait f enfin  les  corféquences  les  pl  s  dures ,  en 
ne-  p  ara  fiant  agir  que  par  ces  meme  conjêquences . 
La  politique  EJpagnale  rétrécit  fes  ports  le  plus 
qu'il  eft  poffible ,  pour  enfermer  à  fon  gré  l'en¬ 
trée  à  l'etranger ,  &  l'interdire  absolument  à 
C  Interlope .  En  conféquence  de  cette  loi ,  d  En¬ 
voyé  de  Sa  Majejié  Catholique  ,  a  fermé  tou¬ 
tes  les  paffes  d  Mfifiipi  ,  à  l'exception  d'une 
feule  ,  mais  celle  quil  a  choici  eft  la  moins  pro¬ 
fonde  ,  la  plus  difficile ,  &  la  plus  périlleufe . 
Une  loi  prefque  univerfelle  défend  les  établiffie- 
mens  dans  une  certaine  défiance  des  citadelles  CS? 
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fortifications  des  villes  frontières  ;  M,  JVUoa 
en  a  conclu  que  des  épabl'fiffemens  formés  dam  les 
îems  primordiaux  de  la  colonie  naiffante ,  par 
conce filon  de  notre  Prince  ,  &  fous  les  yeux  de 
fes  Gouverneur s ,  ne  devaient  plus  fiubftjler ,  à 
caufe  de  la  proximité  dé  un  entourage  en  pieux , 
dont  depuis  quelques  années  on  a  fermé  la  vil¬ 
le »  La  condamnation  aux  mines  ejl  définie  par  la 
loi  d'Efpagne  contre  les  malfaiteurs ,  cti  les 
hommes  dangereux .  M.  JVUoa  n'a  pas  craint 
de  la  pronon  er  contre  des  citoyens  confidérés  , 
dont  le  délit  n  était  autre  que  d'avoir  été  les  in¬ 
terprètes  de  leurs  compatriotes  ,  &  les  porteurs 
de  repr ê fient ations  refpeÜueufes , .  expofitives  de 
nos  b  c foin  s  j  &  tendantes  uniquement  à  U  en¬ 
couragement  de  notre  agriculture  5  à  l'accroif- 
fement  de  notre  commerce  ,  à  U  importation  de 
nos  be foins ,  eQ  au  bien  général  du  pays .  Les 
paquets  qui  font  remis  par  des  per  formes  confit- 
tuées  en  dignité ,  méritent  d'autant  plus  de  di¬ 
ligence  cÿ  dJ  exactitude  ,  qu'ils  peuvent  tint  ère  [fer 
la  caufe  commune .  Mais  "ceux  qui  s'en  char¬ 
gent  n'ont  jamais  répondu  des  forces  majeures  , 
de  la  contrariété  des  vents 9  des  rifques  & 
périls  de  la  mer .  Quelles  duretés  ?  Quels  traite - 
ment  s  ?  Quelles  vexations  exercées  par  M 
JVUoa  9  confie cultive  ment  envers  les  fleurs  Gag- 
nard  vit  Gachon  9  parce  que  les  navires  n'a¬ 
vaient  pu  remettre  fes  paquets  à  la  Havane 
pour  avoir  été  contrariés  par  les  tems .  Un 
Arrêt  du  Confeil  Supérieur  de  cette  province 


» 

tiüdît  défendu -par  dejufies  &  J âges  motifs ,  l’iû* 
troduClion  des  Nègres  crêolifés  ou  domiciliés  de 
St.  Domingue  &  autres  fies  ;  mais  le  tout  fe 
rêduifait  à  vifiter  les  navires  Négriers  à  leur 
arrivée ,  à  renovoyer  au  plus  vite  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  de  la  prohibition .  M.  Wlloà 
y  ajoint  le  fequefire  des  biens  ,  l  èmprifionnement 
des  perfonnes ,  Q  fans  aucune  Ordonnance  com¬ 
minatoire  (qui  doit  toujours  précéder  les  premiers 
chdtimens  ;  il  les  a  exercés  envers  les  Srs.  C’a- 
dis  &  Leblanc ,  dont  tout  le  crime  était  de  ne 
pas  avoir  eu  la  faculté  divinatoire ,  &  d’avoir 
ignoré  V  exifence  de  cet  Am  et.  Ces  fans  qui 
font  d'une  notoriété  confiante  ,  cS  dont  plu - 
fieurs  particuliers  ont  été  les  victimes  5  inîe- 
refient  la  caufie  publique  autant ,  &  plus  quon 
ne  peut  s'imaginer  ;  pour  en  rendre  les  confié- 
quences  plus  jenfibles  nous  enti  ci  ons  dans  lt  ch  - 

iail  de  pli  fieurs.  ^  , 

Quant  a  l'inter  diction  des  pafies  du  Miffiffipi  ; 
il  faut  fiavoir  que  M.  VVlloa  ,  malgré  tout  ce 
qu'ont  a  pu  lui  repréfienter  &  ce  qu'il  a  pu  voir 
lui-même  t  ou  apprendre  par  des  fâcheux  évé- 
nemens  ,  s'était  entêté  de  faire  fréquenter  la 
feule  pafie  du  NE.  où  il  n'y  a  dans  les  plus 
hautes  marées  que  neuf  a  dix  pieds  d  tau  ?  de  - 
fendant  qu'aucun  batiment  ,  n  entrât  ou  .  ne 
fortit  par  tout  autre ,  dont  le  fond  efi  01  aman  e- 
ment  de  dix  à  douze.  A  cette  prohibition  fi  gê¬ 
nante ,  &  fi  periiieufe ,  il  en  avait  jointe  une 
autre  oui  l'était  encore  d  avantage ,  t  eiajf  j 
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défeûfe  aux  pilotes  de  coucher  à  bord  des  bâti* 
mens  mouillés  devant  la  paflfe ,  fÿ  jw*  les  vents  9 

empêchaient  d'entrer *  De  là 
font  nés  des  inconveniens  &  des  accidens  réel - 

^  T 

cependant  ne  font  pas  difuadé  de 
fou  premier  arrangement *  Lf  premier  inconvé¬ 
nient  était  le  retard  des  navires  qui  portaient  5 
retard  difpendie.ux  fréquent  en  toute  faifon , 
mais prefque  inévitable  en  hiver  que  les  vents  de 
N*  îfj5  A7.  iV.  jE.  régnent  le  plus  9  le  [quels  ne 
pouvaient,  fervir  pour  la  pafe  du  NE* ,  au 
lieu  qu'ils  font  non- feule  ment  for  tir  par  la  pajfe 
de  f  ejl ,  mais  fervent  encore  à  faire  route  fans 
être  obligés  apres  la  fortie  d'attendre  Ifte ms*  Il  en 
était  de  même  pour  f  entrée  9  le  s  vent  s  étant  S *0x3 
SSO *  on  ne  pouvait  entrer  par  la  pafe  du  NE*  ces 
vents  étaient  favorables  à  la  pafe  de  fE/ï.  En 
outre  ,  dans  f  obligation  à  laquelle  l'Officier  Ef- 
pagnol  de  la  B  ali  Je  ajfujettijfait  de  mouiller  les 
bâtimens  une  fois  entrés  vis-a-vis  des  maifons 
de  ladite  Baffe ,  pour  y  raifonner  ,  mouillage 
de  haut  fond ,  &?  découvert  à  tout  vent ,  on 
y  courait  de  grands  r  if  que  s  9  quon  aurait  évité 
en  mouillant  à  la  fourche ,  ou  continuant  de 
monter  le  fleuve  fuivant  la  libérté  ancienne , 
qui  n'en  était  pas  plus  favorable  à  ceux  aux¬ 
quels  ,  on  aurait  voulu  interdire  le  port*  D'ail¬ 
leurs  ,  dans  tous  les  pays  ,  des  qu'un  B  ilote  Cô¬ 
tier  a  mis  le  pied  à  bord ,  il  n'en  fort  plus  que 
le  bâtiment  ne  fait  entré  ou  forti ,  &  mis  en 
lieu  de  fureté ,  opérant  de  jour  c3  de  nuit  fui¬ 
vant  l'exigence  des  cas  9  cÿ  les  vicifitudes  des 
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tews.  Si  cette  règle  doit  être  inviolable ,  ceji  / 
fans  contredit ,  dans  nos  parages  avoijinés  de 
pays  bas  ,  fc  d  un  grand  f  enve ,  où  les  fonds 
font  de  vafe  dans  un  endroit ,  Æ  dans  un 
autre  ;  oü:  d'heure  à  autre  les  vents  changent  , 
les  eaux  augmentent ,  ou  diminuent.  Donc, 
en  empêchant  les  Idiotes  de  coucher  à  bord , 
dans  un  coup  de  vent  forcé  &  s'en  revenant  de 
nuit ,  un  Capitaine  qui  n  av oit  pas  la  pratique  y 
ne  cannai  faut  ni  les  fonds  ,  les  p  a  fies  ,  æTz- 

aucune  refiource  ;  obligé  d'appareiller 
pour  s'élever ,  &  fouvent  de  lai  fer  je  s  ancres 
fes  cables ,  /7  £&///  donner  fur  les  récifs  voi- 
fins ,  appelles  les  Moutons ,  e)^  ^  moins 
tombait  Jous  le  vent  de  la  paffe ,  fans  efpé- 
rance  de  remonter  fit  ôt  ;  ,  5  77  avoii  le  bon* 

heur  de  s'élever  au  large ,  il  ne  revenait  qu  après 
bien  du  tems  &  de  la  peine ,  que  pour  cher¬ 
cher  les  mêmes  dangers . 

Navigation  ,  ré7  art  fi  utile  aux  états  y 
mérite-t-elle  donc  qu'on  fécondé  la  nature  pour 
en  accroître  les  peines  &  les  périls  ?  La  for¬ 
tune  des  armateurs  >  &  la  vie  des  marins  efi- 
elle  fi  peu  prédeufe  9  que  le  caprice  d'un  feul 
homme  doive  la  foumettre  a  des  dangers  pref que 
inévitables  ?  Interrogez  les  Capitaines  &  équi¬ 
pages  d'Europe  &  des  Ifles  qui  font  venus  ici 
depuis  deux  ans  &  demi  $■  tous  ont  vu  les  nou¬ 
veaux  périls  inventés  ' par  M .  Il  doa  >  plujieurs 
ont  été  les  jouets  &  les  victimes  de  J  es  mau- 
v  ai  fes  combinai fôns .  Sans  citer  tant  d  exemples  > 
V  accident  du  Capitaine  Sarrou ,  a  la  for  fie  du 


fleuve  ,  fi  frappant .  Apres  avoir  refié  long-tems 
fans  pouvoir  for  tir  par  la  p  a ffe  du  NE .  les  vents 
étant  N .  N  NE.  il  s'y  préféra  a  enfn  9  le  vent 

ayant  changé.  Mais  le  teras  avait  fait  évacuer  les 
eaux  au  point  qu'il  refia  dans  lapajfe;  il  fut  a  fez 
heureux  pour  je  retirer  &  rentrer.  Il  remonta  en 
ville  pour  caréner  fon  Navire  une  fécondé  fois 
(  Notez  que  la  Fille  efi  à  30.  lieues  de  lJ em¬ 
bouchure  du  fleuve  ,  qu'il  faut  fouvent  monter 
à  la  cordele  ,  C5?  quil  efi  arrivé  à  plufieurs  d'y 
mettre  cinquante  à  fixante  jours  9  fans  pouvoir 
faire  autrement  )  Le  fleur  San  ou  perdit  fon 
voyage ,  il  lui  en  coûta  beaucoup  de  fraix , 
fi  la  pafie  de  T  Efi  n'eût  pas  été  interdite, 
&  quil  eût  été  permis  aux  pilotes  de  la  fré¬ 
quenter  9  il  ferait  forti  fans  retard  &  fans 


danger. 


Mais  dans  le  tems  meme  que  nous  traçons  ce 
Mémoire ,  la  trompette  nous  annonce  qu'on 
vend  à  l'encan ,  les  agrès  &  l'artillerie  re¬ 
tirée  du  navire  la  Carlota  de  la  Rochelle ,  prej- 
que  enfeveli  dans  les  fables.  Le  Capitaine 
Lacofie  ne  gémirait  pas  fur  la  perte  de  fon 
batiment ,  fi  quand  il  s' efi  préfenté  pour  en¬ 
trer  il  lui  eût  été  permis  de  retenir  de  nuit  le 
pilote  à  fon  bord ,  qui  ne  pouvant  le  mettre 
dans  les  pafie  s ,  lui  aurait  indiqué  un  fond  de 
vafe  9  d'où  il  Je  ferait  retiré ,  comme  il  efi 
.arrivé  à  plufieurs,  &  entr  autres  au  Capitaine 
Chouriac. 

Quelques  habitants  s'adonnent  ici  à  faire  de 
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la  brique  qui  s* employé  &  Je  consomme  dam 
le  pays.  Les  trois  principales  briqueteries ,  font 
aux  trois  principales  portes  de  cette  ville  ;  une 
des  plus  fortes  ,  &  à  laquelle  un  attelier  nom¬ 
breux  e/l  occupé ,  fait  le  patrimoine  de  quatre 
i mineurs  ,  &  s'afferme  quelques  fois  plus  de 
douze  mille  livres  par  annee .  «  ejt 

fufceptible  a  aucun  autre  revenu  ,  &  l  atteUep 
n'y  peut  pas  même  faire  fes  vivres .  La  ville, 
d'ailleurs  ,  n'en  reffent  aucune  incommodité  ,  & 
les  trous  dont  on  tire  la  terre  nécejfaire  à  la 
fabrique  ,  éloignés  du  grand  chemin  ,  la 

voie  publique  n  en  ejl  ni  rétrécie  ni  embar - 
A/.  /G rlloa  s' ejl  attaqué  d'abord  au  fer¬ 
mier  judiciaire  de  cette  briqueterie  ;  &  lui  a 
défendu  abfolument  de  continuer ,  fous  peine 
de  faifie  des  Nègres ,  bœufs ,  charrettes  &>  uf- 
tancilles .  Les  parties  intérefjées ,  bien  des 
efforts ,  font  enfin  parvenues  à  tirer,  de  lui  la 
raifon  de  cette  défenfe .  Il  a  dit  que  les  trous 
d'ou  l'on  prenait  la  terre  ,  contribuaient  à  cor¬ 
rompre  la  falubriié  de  l'air.  On  s' ejl  muni  , 
/<?  dijfuader ,  des  rapports  des  Médecins 
Chirurgiens.  M.  Lebeau  Doéleur  en  Mé¬ 
decine  ,  entretenu  par  Sa  Majeffê ,  æ 

là-defffus  des  obfervations  javantes ,  &  con¬ 
cluantes  en  tout  point,  Quand  aux  réflexions 
vulvaires ,  elles  étaient,  que  le  pays  avait  toujours 
été  fort  fain  malgré  les  trous  des  briqueteries , 
Cf?  ciprieres  qui  bordent  le  fleuve  Cf? 
tourent  la  vide.  Que  fuivant  ce  jyjléme  il  fau- 
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droit  au  (fi  combler  celles-ci  ouïes  eaux  s  écoulent 
&  féjournent  pendant  la  majeure  partie  de  tan¬ 
née.  M.  JVdoa  navoit  pas  prévu  fans  doute 
ces  objections ,  mais  il  en  imagina  ou  en  adopta 
une  autre  qu'il  crut  Jirns  réplique  :  c'ejl  que  les 
établi femens  doivent  être  éloignes  des  fortifica¬ 
tions  ,  donnant  ce  nom  à  un  entourage  en  pieux 
qui  n  a  rien  de  fecret ,  dont  l'approche  eft  fans 
confié quence.  Va  faire  cependant  à  traîné  en  lon¬ 
gueur ,  fans  pouvoir  obtenir  de  lui,  ni  un  ordre 
par  écrit  de  ce  fer ni  une  permifion  verbale 
de  continuer  ;  Ù  plufieurs  ont  penfé  avec  fonde¬ 
ment  que  t entreprise  de  la  brique  était  ambi¬ 
tionnée  par  un  ou  deux  particuliers ,  ce  qui 
s'accordait  fort  bien  avec  le  penchant  de  l'envoyé 
d'Ejpagne ,  à  réduire  tout  en  privilèges  exclufifs . 

Ce.  penchant  indomptable  s' e fi  déclaré  encore 
bien  davantage  dans  la  prohibition  qu'il  fit  l'année 
dernier e ,  d'apporter  des  Nègres  en  cette  colonie , 
fous  prétexte  d'une  concurrence  qui  auraitéte  nui - 
fîble  à  un  négociant  Anglais  de  la  Jamaïque ,  qui 
avait  envoyé  un  b  ait  eau  à  AL  !  Allô  a  pour  ci¬ 
menter  avec  lui  l'entreprije  de  la  fourniture, 
d'efclaves  ;  le  coup  portait  en  même  tems  fur 
le  commerce  &  fur  î agriculture .  C'était  enle¬ 
ver  au  négociant  un  objet  conjidérable ,  &  rej- 
traindre  au  colon  les  moyens  de  fe  fortifier  ;  car 
cette  concurrence  préjudiciable  au  fourni ffeur 
Anglais ,  devenait  avant ageujè  à  l'habitant ,  qui 
aurait  donné  la  préférence  au  bon  marché  Cf? 
k  la  meilleure  conjlitution  des  efclaves.  Quoi 
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donc  ?  Ravir  aux  nouveaux  fujets  les  moyens 
les  plus  naturels  de  profiter  &  de  s'accroître , 
pour  en  gratifier  l  etranger  ?  Ffi-ce  ainfi  qu'une 
nouvelle  domination  s'annonce  ?  M.  IVlloa  au¬ 
rait-il  reçu  ces  ordres  de  fion  maître  ?  §ui  oferait 
le  préfumer  ?  Mais  nef -on  pas  tenté  de  croire 
que  de  viles  raifons  d'intérêts  entraînent  dans 
l'ordre  de  ces  projets  exclufifs j? 

Nos  gouverneurs ,  commandons  ,  magifi- 
irats  ont  toujours  été  regardés  par  nous  comme 
nos  per  es.  Foutes  les  fois  que  nous  avons  cru 
devoir  leur  faire  nos  très -humble s  repré  fient ations > 
fur  nos  b  e foin  s  particuliers  ou  fur  l'intérêt  géné¬ 
ral  ?  nous  en  avons  été  favorablement  accueillis } 
nous  adreffons-nous  aux  gouverneurs  &  comman¬ 
dons  ,  loin  de  nous  regarder  comme  des  rébelles 
éd  des  mutins ,  (  terme  chéri  de  M.  IVlloa  ) 
ils  approuvent  nos  démarches  ,  comme  conformes 
aux  fentimens  du  vrai  citoyen ,  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  la  réponfe  de  M.  Aubry  du  2  8 
Juin  1765,  au  mémoire  des  né  go  clans  de  la 
Nouvelle  Orléans.  Il  difjipe  nos  incertitudes  j 
mgane  du  miniflre  à  notre  égard ,  comme  ternir 
offre  l'étoit  du  Souverain  ;  il  nous  communique 
1er  ordres  qu'il  a  ceçu  de  lui ,  &  nous  donne 
copie  des  lettres  qu'il  a  écrites  en  conféquenee 
aux  officiers  des  pofes.  Il  finit  par  nous  exciter , 
nous  encourager ,  nous  demander  un  zèle  ré- 

G  7 

ciproque.  Nous  addreffions-nous  au  confeil  ?  nos 
mémoires  y  font  examinés  ;  fi  nos  demandes  pa¬ 
roi  [fient  jufies  9  la  fioix  de  M.  le  procureur - 
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vénérai  fécondé  la  notre ,  &  la  cour  délibéré 
en  fuite;  ï événement  du  29  Octobre  en  efi  la 
preuve  récente.  Des  promeffies  royales  nous  fai-* 
fuient  efpérer  la  meme  douceur ,  la  meme  liberté , 
mêmes  privilèges  dans  le  nouveau  gouverne¬ 
ment.  Mais  bien  loin  de  nous  en  affurer  la  con¬ 
tinuation  ,  Mc  IVlloa  na  pas  même  voulu  en 
lai  [fer  fubjijler  plus  long-tems  les  apparences , 
Ü ordonnance  publiée  le  6  Septembre  1766  ? 
engagea  les  nègocïans  à  faire  des  repréfentations 
au  ils  addre  fièrent  à  leurs  magfirats.  AL  IVlloa 
les  traita  de  féditieufes  ?  fans  les  connaître  ;  '& 
quoique  nos  juges  ,  par  une  première  con de fc en- 
dan  ce  ?  euffent  fuf pendu  leur  jugement  ?  /7  æ  fr/; 
devoir  tenter  un  exemple  capable  d! effrayer  à 
F avenir  quiconque  oferait  s'expliquer  fur  fes  in¬ 
térêts  ou  fes  be foins.  Des  négoeians  dyici ,  qu'il 
a  cru  fans  doute  les  principaux  auteurs  de  ces 
repréfentations  ?  attachés  au  pays  par  leur  fa¬ 
mille  ,  leur  crédit  9  leur  commerce  &  leur  for¬ 
tune  entière  7  je  font  vus  ménaeês  de  la  confif- 
cation  de  leurs  biens  &  de  leur  perforine  ; 
jugement  qui  ne  devoit  émaner  que  du  feul 
* tribunal  de  M.  VVUoa ,  £ff  dont  ils  ont  avec 
peine  détourné  les  effets. 

Mais  quel  était-il  donc  ici  cet  officier  de  Sa 
Majefté  Catholique  ?  De  quels  brevets  était-il 
muni  ?  De  quel  privilège  inouï  était-il  revêtu-  y 
pour  exercer  une  autorité  fi  tyrannique  ,  avant 
même  d'avoir  montré  fies  pouvoirs  &  fes  titres 
que  nous  ignorons  encore  ?  Un  bruit  confus  nous 
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flit ,  que  fendant  le  long  Je  jour  qu’il  a  fait  à 
la  Bail  Je  avec  AB  Aubry,  notre  commandant , 
il  a  été  pajje  entr  eux  un  aBe  fous  fieing  privé 
de  remifie  :  fi  cela  cfi  vrai ,  quel  aurait  été  fort 
prinope  politique ,  en  ne  rendant  pas  cet  aBe 
public  ,  en  ne  déclarant  pas  fia  qualité ,  fi  ce 
nefi  de  mafquer  fia  tyrannie  des  voiles  de  la 
domination  Françaife  ? 

Le  terme  de  tyrannie  paraîtra  fort ,  joignons-y 
celui  de  vexation ,  pour  correspondre  à  la  vérité 
des  faits .  Avec  quel  appareil  menaçant  ,  dans 
le  tems  même  quil  ne  recevait  de  notre  part 
que  les  marques  dé  une  aveugle  fourni  pion ,  ba¬ 
vons-nous  vu  nous  pré  J  enter  dé  une  main  les  pré¬ 
mices  de  la  loi  nouvelle ,  &  le  glaive  vengeur 
de  i  autre  ?  Lé  ordonnance  du  (y  Septembre  1766,, 
{ premier  décret  de  fies  volontés  qui  ait  été  publié 
ici ,  &  où  le  nom  augifiie  de  S \  AB  G  ait  été 
abujïvement  employé)  cette  ordonnance,  dûs  fie,  a 
été  promulguée  dans  nos  carrefours  au  fin  de  la 
caifije,  &  a  la  tête  de  vingt  Joldais  Efipagnols,  ar¬ 
més  de  leurs fuzils  &  de  leurs  b  ay  omît  es .  Etait- 
ce  pour  nous  infidter ,  ou  pour  en  impojer  ci  nos 
murmures  ?  Dans  le  premier  cas  ,  qu  eût  -  il 
donc  fait ,  ce  AB  IVlloa ,  en  ville  c on  qui  J e  & 
prifie  a' a  faut  ?  Quel  appareil  eût-il  chotji  pour 
y  manifefter  fies  ordonnances ,  puifiquil  en  a  mis 
un  fiemblable  en  ufage  envers  des  amis  cf?  des 
alliés  ?  Nous  prenait-il  pour  les  Sauvages  du 
Pérou  &  du  ABe  xi  que  ?  Dans  le  fécond  cas , 
d  envoyé  déEfipagne  ré  ignorait  donc  pas  que  cette 
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ordonnance ,  fruit  de  fes  relations  erronées  j  i 
était  diamétralement  oppofée  à  notre  bien-être y 
&  capable  de  prime  abord  d'exciter  nos  mur¬ 
mures?  Chargé  de  notre  haine  qu'il  a  ji  jüfte- 
ment  mérité ,  fa  nation  peut  lui  reprocher  encore 
d'avoir  manqué  aux  réglés  de  la  politique  ;  en 
nous  forçant  par  fa  tyrannie  à  redouter  tout 
gouvernement  EfpagnoL 

Mous  l  avons  vu  avec  indignation  négocier 
avec  un  Anglais ,  la  liberté  de  quatre  Allemands , 
pour  quinze  piaf  res  par  tête ,  lorfque  le  jour 
de  la  revalut  ion ,  M.  Aubry  y  notre  comman¬ 
dant  9  preffe  par  nos  prières  &  nos  infan  ce  s  ? 
les  a  redemandés  avec  autorité ,  nous  avons  vu 
tes  nouveaux  affranchis  defcendre  de  la  frégate 
Efpagnole  y  ou  leur  nouveau  maître  les  retenait , 
esj  fi  jetter  en  pleine  levée  aux  genoux  de  leurs 
libérateurs .  Nous  avons  vu  ces  victimes  infor¬ 
tunées  du  fléau  de  la  guerre ,  ces  citoyens  per - 
févérans ,  qui  ont  fàcrifié  leurs  poffejjions  héré¬ 
ditaires  au  fentiment  patriotique  y  ces  malheureux 
Accadiens  y  qui  recueillis  ci-devant  dans  nos 
ports  y  c C  protégés  par  nos  commandans  nos 
juges  y  commençaient  à  Je  confoler  de  leur 
dêjafre  y  &  travaillaient  à  le  réparer  ;  nous 
les  avons  vu  y  dis -je  y  effrayés  du  courroux  fré¬ 
nétique  de  Ad.  JVlloa  ,  pour  un  fujet  aufli  léger 
que  des  repréfentations  tré  s-humble  s ,  &  trem¬ 
blons  de  fes  ménaces  y  ils  croyaient  déjà  les  voir 
effectuer  fur  la  liberté  de  leurs  familles  ,  &  ft 
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voir  vendre -à  l'encan  pour  acquitter  les*  rations 
du  Roi.  Sommes-nous  à  Fez  ou  à  Ma?  oc. 

6) ue  n  a-t-il  pas  fait  enfin  cet  homme  fingulier 
dans  les  action  meme  de  fia  vie  privée  ?  Quelle 
humiliation  la  nation  Françaifie  nen  a-t-elle 
pas  reçu  pendant  fion  féjour  ici ,  non-feulement 
par  la  violation  du  droit  des  gens ,  mais  encore 
dans  le  mépris  des  loix  eccléfiafiique  ?  Outre  que 
par  dédain ,  fans  doute  7  des  Catholiques  Fran¬ 
çais  ,  il  s  efi  ahfienu  de  fréquenter  nos  Eglifes  ? 
défi  fait  dire  la  Méfié  dans  fa  maifon ,  pendant 
dix-huit  mois ,  c  efi  qu'il  y  a  encore  fait  conférer 
le  Sacrement  de  Mariage  par  fin  aumônier  à 
deux  perfonnes  ,  dont  la  femme  était  une  Ne- 
greffe  efclave ,  &  l'homme  un  Blanc ,  fans  la 
permifjion  du  curé 5  fans  aucune  publication  de 
banc ,  fans  aucunes  forme  s  ni  folemnites  re  quif  es¬ 
par  l’Eglife  7  au  grand  fiandale  du  public ,  au 
mépris  , du  Concile  de  F rente ,  të  contre  la  difi 
pofition  précifi  de  nos  ordonnances  y  tant  civiles 
que  canoniques. 

Qu  y  aurait-il  donc  de  repréhenfible  dans  le 
parti  que  la  conduite  &  les  vexations  de  Mon- 
fieur  JVlloa  nous  ont  fait  prendre  Quel  mal 
aurions-nous  fait  en  fecouant  un  joug  et)  ange?  7 
que  la  main  qui  limpcfait  rendait  encore  plus 
accablant  ?  Quel  tort  avons-nous  eu  enfin  ,  de 
réclamer  nos  loix ,  noire  patrie  notre  Souverain 7 
£cf  de  lui  vouer  la  perfévérance  de  notre  amour? 
Ces  louanges  tentatives  font -elle  s  donc  fans  exam ~ 
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pie  dans  notre  hijloire  ?  Plus  d'une  ville  de 
France ,  des  provinces  meme ,  le  tyuerci ,  le 
Rouer  <?ue ,  la  G  a,  [cogne ,  Cahors ,  A  Aontauban  •> 
n  ont-ils  pas  brifé  à  plufieurs  reprifes  le  joug 
Anglais  avec  fureur ,  ou  refufé  fes  fers  avec 
confiance  ?  En  vain  les  traités ,  les  ce  fions ,  les, 
ordres  meme  renouvelles  de  nos  Rois  ont-ils  tente 
quelquefois  ce  que  le  bonheur  des  armes  Anglaifes 
nêtoit  pourtant  pas  capable  d  acheva  ?  eff  cette 
noble  réfi  fiance  aux  volontés  des  Souverains  na¬ 
turels  ,  loin  d'allumer  leur  colere  ,  <2  reveillé  leur 
tendre fe  ,  attiré  leur  fecour s,  &  oppéré  l' entière 
délivrance . 

Mais  d'ailleurs  ,  ir  quelle  utilité  la  colonie 
de  la  Louifiane  ferait-elle  à  l'Ejpagne .  Infé¬ 
rieur  en  fes  productions ,  aux  riches  contrées 
quelle  pofféde  ,  notre  pays  ne  pourrait  être  que 
le  boulevard  du  Mexique .  Or ,  rr  boulevard 
fera-t-il  Impénétrable  aux  forces  de  h*  M*  h» 
qui  étant  maître fe  de  la  partie  Orientale  du 
M’iffijfipi  ,  en  partage  la  navigation ,  qui 
pofféde  dans  le  haut  des  établijfemens ,  dont 
l'accès  ne  lui  ef  pas  ouvert  par  l  emoouthurc 
feule  du  fleuve,  mais  encore  par  la  proximité 
immédiate  des  autres  pays  du  nord  ou  fa  do¬ 
mination  ejl  établie . 

La  confervation  de  cette  colonie  par  la  France , 
garantit  mieux  les  pqffeffions  dé  If  pagne  de  ce 
côté  ,  gw*  CeJJion  faîte  à  cette  Couronne  ;  fe 
imprefjïons  défavantageufes  conçues  déjà  contre 
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elle  par  les  nations  Sauvages  y  &  qui  ont  atj 
tiré  non-feulement  des  induites  ,  mais  de  vive 
menaces  de  leur  part  à  AL  Riu  Capitaine  Er 
pagnol  y  commandant  aux  Illinois  5  les  range¬ 
raient  en  cas  d'attaque  dans  le  parti  ennemi . 
‘Tout  au  contraire ,  ces  peuples  marchent  tou¬ 
jours  avec  le  foldat  Français ,  fans  s'infor¬ 
mer  pour  qui  l'on  va  combattre  ;  voilà  le  vé¬ 
ritable  boulevard . 
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ni f que  ÏEfpagne  ne  peut  trouver  aucun 


avantage  en 


Uti on  ae  cette  province  trn~ 
menfe  y  &  que  5  de  certitude  connue ,  les  frittes 
bornes  de  fon  commerce  nous  réduiraient  prefque 
à  lajùnple  cxijlence  ,  pourquoi  les  deux  Souve¬ 
rains  s’ accorderaient-ils  à  nous  rendre  malheu¬ 
reux  y  par  le  plaifir  feul  dé  en  faire  ?  Cejl  un 
crime  de  le  croire  y  &  ces  fentimens  n  entrent 
pas  dans  le  cœur  des  Rois 9  La  proletîion  que 
le  Notre  nous  promet  en  fa  lettre  du  2 1  Avril 
1764,  de  la  part  du  nouveau  Souverain ,  fait 
voir  qu'ils  confpir aient  pour  notre  bonheur  ;  & 
le  filence  refpecïueux  que  nous  avons  gardé  juf - 
qu’à  prêtent  fur  la  réalité  de  nos  intérêts  y  les 
a  fins  doute  empêchés  de  parvenir  aux  vrais 
moyens  qui  pouvaient  nous  rendre  heureux . 

Skiant  à  f  utilité  dont  cette  colonie  peut  être 
à  la  France ,  les  moindres  réflexions  la  rendent 
fenfible .  La  perte  du  Canada  ayant  fermé  ce 
débouché  aux  manufactures  dont  la  béance 
abonde  y  la  confervation  de  la  Louifiane  peut 
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reparer  fous  peu  de  te  ms  une  perte  auffi  nul- 
Jible  à  l’indufirie  nationale .  Les  efforts  des  vrais 
Français  établis ,  ht  &  qui  viennent  chaque 
jour  s’y  établir ,  peuvent  facilement  creufer 
cette  traite  du  Mijjouri  9  ouverte  déjà  avec 
des  fuccès  heureux  ,  fe?  à  l’agrandiffement  de 
laquelle  manque  l’ encouragement  fe?  les  fe- 
cours  que  la  domination  Françaife  peut  feule 
procurer .  Les  Sauvages  même  du  Canada  vien¬ 
nent  tous  les  jours  aux  Illinois  traiter  des 
marchandifes  Françaifes  qu’ils  préfèrent  à  celles 
que  les  Anglais  leur  portent  dans  leurs  villages . 

forger  des  entraves  à  notre  ac - 


Feu  on  ceffè  de 


V 

tivité 


V 


ex  bien  tôt  les  Anglais  ce  fer  ont  de 
mdre  à  la  France  les  pelleteries  quelle  con - 
femme »  Nos  manufactures  dans  leurs  envois 
trouveront  un  débit  abjuré  qui  fera  leurs  gains 
fer  leurs  profits ,  &  dans  les  retours  des  pelle¬ 
teries  j  auxquelles  on  peut  joindre  notre  indi¬ 
go  ,  notre  jucre ,  notre  coton ,  elles  auront 
encore  la  fourniture  des  matières  premières  qui 
fait  leur  aliment ,  &  fur  le f quelle  s-  s’exercent 
la  main  d’œuvre .  Si  donc  Futilité  des  manu¬ 
factures  dans ,  le  Royaume  efl  fi  bien  reconnue , 
qu’elle  leur  ait  attiré  de  tous  te  ms  une  protection 
particulière  du  Souverain  ;  n’efi-il  pas  dans 
l’ordre  politique  que  cette  protection  s’étende 
à  leur  confier  ver  des  re four ces  ,  auxquelles  elle 
employer  ait  peut-être  les  forces  de  F  état  s’il 
fagiffait  de  les  acquérir . 
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joignez  a  ces  confidêrations  le  rembourcement 
fufpendu  depuis  1759,  des  fept  millions  de  pa¬ 
piers  Royaux  qui  formaient  le  numéraire  de  no¬ 
ire  place  ,  &>  le  nerf  de  notre  commerce  ;  joig¬ 
nez  V enchaînement  des  engagement  réciproques 
des  négocians  de  France  à  nous  ,  &  de  nous  aux 
né  go  ci  ans  de  France,  qui  attendent  leur  fort  de 
celui  qu’il  plaira  au  Seigneur  Notre  ROI  de 
donner  à  cette  Fi  nance  ; joignez  enfin  l'obligation 
ou  nous  jorames  tous  de  travailler  au  r  établi fe- 
ment  de  nos  fortunes  délabrées ,  fans  pouvoir 
nous  aider  de  ces  anciens  fonds  partagés  ci-de¬ 
vant  d’un  chacun ,  à  proportion  de  fon  éco¬ 
nomie ,  de  J  on  émulation ,  ou  de  fon patrimoine , 
&  don  verra  que  nos  nouveaux  efforts  méritent 
d’être  fécondés  par  notre  ROI. 

Jaloux  obfervateurs  de  tout  le  refpeêî  dû  aux 
Têtes  Couronnées ,  &  des  égards  mutuels  que 
les  peuples  policés  fe  doivent  les  uns  aux  autres , 
nous  J  cri  apis  au  défejpoir  que  nos  démarches  pa¬ 
rafent  s’en  écarter.  Il  n’y  a  rien  dé 'off en  (fiant 
pour  la  Cour  de  Madrid  dans  fexpofition  de  nos 
b e foins ,  &  les  affuranees  de  notre  amour, 
que  nous  portons  aux  pieds  de  notre  augifie  Sou¬ 
verain  ;  Nous  0  forts  éjpérer  que  ces  marques  de 
notre  zélé  ferviront  encore  à  prouver  aux  Na¬ 
tions  ,  la  vérité  du  nom  de  BIEN  AIME  que 
l’Univers  entier  lui  donne  Uj  dont  nul  autre 


Monarque  ré a  joui  jufquà  pré  fient.  Peut-être 
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noire  Allié  9  qui  trouve  pour  objlacle  à  [en  traite 
de  Ce  [ion  ,  l'attachement  inviolable  de  [es  [jets 
àfa  domination  éÿ  à  fa  glorieufe  perforine * 
Nous  n’ignorons  pas  que  l’envoyé  d’Ef- 
pagne  a  pris  avant  fon  départ ,  &  recueille 
encore  par  émiffaires  des  certifie  its  de  quel¬ 
ques  particuliers  qui  réfident  parmi  nous  ; 
cliens  mercenaires  qu’il  sert  attaché  par 
des  promettes  brillantes ,  &  qui  cherchent 
ici  des  profélites  en  perfuadant  les  (impies 
&  en  effrayant  les  faibles.  Mais  quelque 
choie  que  puiffent  contenir  ces  certificats 
peu  autentiques ,  ils  ne  démentiront  jamais 
la  voix  générale  ?  &  la  notoriété  publique. 
Les  marchands  Génois  ,  Anglais  >  Hol¬ 
landais  ,  témoins  de  la  révolution ,  ren¬ 
dront  eompte  de  la  vérité  dans  leur  pa¬ 
trie  ,  ils  certifieront  d’une  maniéré  bien, 
plus  certaine  que  notre  pavillon  s’ert  élevé 
fans  que  la  frégate  fpagnole  ait  reçu  au 
lien  la  moindre  infulte  9  que  M.  Wlloa 
s’efl  embarqué  avec  toute  la  liberté  poffible, 
&  fans  aucun  a  été  de  notre  part  qui  tendit 
même  à  l’indefcence  ;  cu’alors  &  depuis  > 
nous  avons  redoublé  d’éuards  &  de  poli- 
telles  envers  les  autres  officiers  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique ,  que  pendant  les  trois 
jours  de  la  révolution  (  chofe  unique  & 
finguliere  de  l’aveu  même  des  Efpagnols  ), 
il  ne  s’elt  élevé  parmi  plus  de  douze  cens 
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hommes  de  milice  parmi  les  femmes ,  les 
enfans  ,  le  peuple  entier  ,  aucun  cri  inju¬ 
rieux  à  la  natic  n  ,  &  que  les  feuls  qui  fe 
font  fait  entendre  ,  auxquels  des  étran¬ 
gers  n  cme  ont  pris  part ,  ont  été  ,  VIVE 
LE  ROI  DE  E,x  ANCE ,  VIVE  LOUIS 
LE  BIEN  AIME’. 

C’eft  à  Sa  Majefîé  Bien-faifante  que 
nous,  habitans  ,  négocians  ,  &  colons  de 
la  Louifiane,  adrelibns  nos  très-humbles 
prières  peur  qu’elle  reprenne  incèflament 
fa  colonie  ,  h  auffi  rélolus  de  vivre  & 
de' mourir  fous  fa  chere  domination,  que 
déterminés  à  faire  tout  ce  qu’exigera  la 
profpérité  de  fes  armes  ,  l’extention  de  fa 
puifsance ,  la  gloire  de  fon  régne  ;  nous 
la  Supplions  de  vouloir  nousconferver  notre 
nom  patriotique  ,  nos  Loix  ,  &  nos  pri¬ 
vilèges,  • 
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